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ASTRONOMIE. — Catalogue d'étoiles publié par M. Cosserar, 
Directeur de l'Observatoire de Toulouse. Note de M. B. Barrraun. 


En déposant sur le Bureau le Tome VIII des Annales de l'Observatoire 
de Toulouse, M. B. Baillaud rappelle que l’Académie a décerné, en 1901, 
à M. Saint-Blancat, astronome adjoint à cet observatoire, le prix du Baron 
de Joest pour son premier catalogue méridien qui contenait 3719 étoiles 
observées chacune quatre ou cinq fois, de 1891 à 1898. 

Le Catalogue contenu dans le présent Volume est aussi l'œuvre de 
M. Saint-Blancat et de son assistant M. Besson. Les 6447 étoiles qu'il 
renferme ont été observées quatre ou cinq fois de 1898 à 1905 : elles sont 
distinctes des premières. 

L'ensemble des deux catalogues fait grand honneur à MM. Saint-Blancat 
et Besson qui ont fait toutes les observations et, avec très peu de concours 
auxiliaires, les ont réduites et ont formé le Catalogue. Grâce à leur activité, 
l'Observatoire de Toulouse est déjà en possession de positions précises et 
récentes de 10166 étoiles de repère pour les clichés de la zone du Catalogue 
photographique qu'il a entreprise, zone comprise entre les parallèles de 
déclinaisons 3° et 12°, ce qui donne douze à treize étoiles par cliché. 

Ces positions ont été utilisées pour la détermination des éléments des 
clichés dont les centres ont 9° de déclinaison et de 6" à 2/4" d’ascension 
droite. Les résultats sont contenus dans un autre Volume publié par 
M. Cosserat, directeur de l'Observatoire de Toulouse, et parvenu, dans la 
dernière séance, à l’Académie. M. Cosserat donnera prochainement la 
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détermination, fondée sur les mêmes étoiles, des éléments des clichés de 
la partie du fuseau limité à o" et 6? d’ascension droite, comprise entre 4° et 
12° de déclinaison. Les valeurs provisoires de ces éléments, publiées 1l y a 
quelques années, avaient été fondées sur des positions des étoiles de repère 
généralement tirées du Catalogue de l'Astronomische Gesellschaft, zones de 
Leipzig et d’Albany. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur un théorème général relauf aux fonctuons 
uniformes d’une variable liées par une relation algébrique. Note 
de M. Eire Picarp. 


L. J'ai établi autrefois la proposition suivante (*) : 
St entre deux fonctions analytiques uri formes d'une variable existe une re- 


lation algébrique de genre supérieur à l'unité, ces fonctions ne peuvent avoir 
de point singulier essentiel isolé. 


Je me suis servi, pour la démonstration (?), d’une transcendante de la 
théorie des fonctions fuchsiennes, telle qu’elle à été constituée par 
M. Poincaré. Comme je le faisais alors remarquer, ce théorème montre la 
nécessité de l’introduction des fonctions automorphes ou de fonctions ana- 
logues dans la théorie des courbes algébriques puisque, en laissant de 
côté les genres zéro et un, il est impossible d'obtenir une représentation 
paramétrique uniforme par des fonctions ayant des points singuliers essen- 
tiels isolés. J’ajoute, ce qui n’est pas sans quelque intérêt historique, que 
c’est en s’appuyant sur le théorème précédent que M. Poincaré donna le 
premier exemple de fonctions uniformes, sans lignes singulières, mais avec 
des points singuliers formant un ensemble parfait : ce sont les fonctions 
fuchsiennes, de genre supérieur à wn, existant dans tout le plan. 


2. Rappelons encore que M. Landau a indiqué en 1904 une extension 
extrêmement remarquable, aujourd’hui classique, du premier théorème que 
j'ai donné jadis sur les fonctions entières. Cette généralisation consiste en 
ce que, si l’on a un développement taylorien commençant par les termes 


do + 43 +... (a 0), 

———_—— EE 
(°) Bulletin des Sciences mathématiques (1883) et Acta mathematica (1. XI, 1887). 
(?) La démonstration suppose seulement que les fonctions ont une branche uniforme 

dans le voisinage d’un point singulier essentiel isolé, sans qu’intervienne la facon dont 

elles se comportent ailleurs. 
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convergent dans le cercle de rayon R, et si l’on suppose que dans ce cercle la 
fonction ainsi définie ne devienne jamais égale à zéro et à un, le rayon R 
est au plus égal à une certaine fonction R(G,, a,;) dépendant uniquement 
de a, et a,. M. Carathéodory a fait connaître en 1905 une limite précise 
pour cette dernière fonction. Cette question et d’autres analogues ont été 
présentées avec une rare élégance et sous un jour nouveau par M. Lin- 
delôf dans une Communication faite au Congrès des mathématiciens scan- 
dinaves en 1909. 

Les considérations employées dans la démonstration du théorème rap- 
pelé au paragraphe précédent peuvent être utilisées dans une question 
concernant les courbes de genre supérieur à un, et présentant quelque 
analogie avec le problème de M. Landau. ÉOTE très simple, la proposi- 
üon à laquelle on est ainsi conduit offre, ce me semble, quelque intérêt. 


3. Nous partons de la courbe algébrique 


() f(x, y)—o, 


de genre au moins égal à deux. Il résulte de la théorie des fonctions 
fuchsiennes qu’on peut former une fonction À(x, y) du point analytique 
(æ,y), holomorphe dans le voisinage de tout point de la surface de Riemann 
correspondant à (1), et pour laquelle le coefficient de z est toujours positif. 
Les diverses déterminations de À(x, y) se déduisent d’ailleurs de l’une 
d'elles par des substitutions linéaires, et de plus l’inversion de À conduit à. 
exprimer æ et y par des fonctions automorphes. 

Ceci posé, admettons qu'on puisse satisfaire à l’équation (1) par des 
fonctions x et y d’une variable z, méromorphes à l’intérieur du cercle C de 
rayon R ayant l’origine pour centre; on suppose de plus que, pour z = 0, 
onaitæ = a, y = b, le point (a, b) étant un point ordinaire déterminé de 
la courbe. Enfin, soient les développements tayloriens de x et y autour 
dez—0: 

L=A+A3s +... 
vb Eds +... 


(2) (ao), 
où il est manifeste que b, s'exprime à l’aide de a et a,. 

Substituons maintenant dans la fonction À (x, y), à la place de x et y, les 
fonctions méromorphes de 3, dont il vient d’être parlé. La fonction À de- 
vient alors une fonction de 3, holomorphe dans le cercle C, et le coefficient 
de # dans cette fonction est positif. 
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Considérons alors l'expression 


€ A/R … (x, y) —N(a, b) 
“ ME ETAPE AT TTO 


en désignant par À,(@, b) la quantité imaginaire conjuguée de À(a, b). Le 
module de la fonction E(z), holomorphe dans le cercle C, est inférieur à 
l’unité ; développons cette fonction suivant les puissances croissantes de Z. 
Commençons à cet effet par développer À(æ, y) suivant les puissances 
de æ — a dans le voisinage du point analytique (a, b); on a ainsi 


A(z, Y)=p(r)=pla)+(m—a)p (a) 
u(æ) étant holomorphe dans le voisinage de a. Nous avons alors 


E(z)—A,3+A,2+..., 


Are ARE) et 
(a) — mo(a) 
u,(&@) étant la conjuguée de uw (a). 
Puisque, dans le cercle de rayon R, le module de E (3) est inférieur à 
un, On aura 
ARS, 
et par suite 
(a) — po(a) 
a (a) 


EU 


Nous avons donc le théorème suivant, où nous posons 


_ [m(a) — (a) 
en ec ral 


Considérant un point (a, b) de la courbe f, on met à la place de x dans 
l'équation 
(æ)f(&, 710, 
une fonction méromorphe de 3 dans un certain domaine autour de l'origine, 
dont le développement taylorien autour de 3 — o est donné par la formule 


CNE EE) A EG oc 


On tre de (x) la fonction y de 3, prenant pour z — o la valeur b. Les deux 
foncüons x et y de 3 ne pourront étre simultanément méromorphes dans un 
cercle ayant l’origine pour centre et un rayon supérieur à R(a, a,), expres- 
sion qui dépend seulement de a et a, et nullement des autres coefficients du 
développement de x. 
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Le théorème précédent présente une analogie évidente avec le théorème 
de M. Landau, et en même temps de notables différences. Celles-ci peuvent 
être formulées, en disant que, dans le domaine des courbes de genre zero 
etun, on doit envisager des valeurs exceptionnelles, tandis que, dans le 
domaine des courbes de genre supérieur à un, il n'y a pas à considérer de 
valeurs exceptionnelles. 

Îl n’est pas douteux qu'on puisse étendre aux courbes de genre supérieur 
à un, avec les différences nécessaires, d’autres résultats établis dans ces 
dernières années pour une seule fonction uniforme, et relatifs par consé- 
quent, au point de vue où je me place ici, à une courbe de genre zéro. 


M. E. Berri présente à l’Académie un nouveau dessin de navire destiné 
aux Souvenirs de la Marine conservés de l Amiral Parts. 

Ce dessin se rapporte à un bâtiment de guerre japonais construit à la fin 
du xvi‘ siècle, le Nippon Marou, qui a pris part à l'expédition de Taïko- 
Sama, contre la Corée. 


MÉCANIQUE. Sur la posiuon actuelle du problème balstique. 


Note de M. E. Varrier. 


Les études et expériences effectuées depuis quelques années permettent 
de se rendre compte de la position du problème balistique, ainsi que de 
l’évolution des méthodes successivement employées par les savants pour le 
résoudre. C’est ce que nous allons essayer de résumer successivement. 

Pour les projectiles oblongs tels qu’on les établit actuellement, de même 
que jadis pour.les boulets sphériques, l’expérience a montré que l’on 
pouvait admettre que la résistance de l’air était dirigée suivant la tangente 
à la trajectoire décrite par le centre de gravité. Mais la valeur de cette 
résistance, au lieu d'être proportionnelle au carré de la vitesse, comme le 
supposait Newton, est beaucoup plus complexe. La courbe figurative de 
cette résistance, R — »R', où la résistance serait l’ordonnée et la vitesse 
l’abscisse, a l'allure générale d’une hyperbole passant à l’origine ; mais 
cependant cette forme hyperbolique ne saurait. être considérée comme 
suffisamment exacte et l'expression la plus plausible est actuellement la 


suivante : 
R'— 3380 f(v), 
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où 
— 7, 0,0442av(— 300) 
f(e) = 0,2002 5 — 48,05 + V/(0,10486 — 47,95) + 9,6 + 20H EE 
(87: + — 
200} 
m, p, r, Masse, poids et rayon du projectile | ED 


à, poids du mètre cube d’air 


.. … | mètre et kilogramme. 
i, coefficient relatif à la forme du projectile | 8 


Cette courbe /(e) se confond sensiblement de v = 0 à = 240 avec une 
parabole tangente à l'axe des vitesses; elle présente deux points d’inflexion, 
l’un vers 340", l’autre vers 430", et au delà se rapproche rapidement de 
l’hyperbole obtenue en supprimant le dernier terme du second membre et 
de son asymptote f,(e) — 0,365e — 96, qui peut, sans erreur sensible, lui 
être substituée dans les applications, pour toutes les valeurs de # supérieures 
à la vitesse du son. 

Quelle fut, en présence de cette loi dont la connaissance quelque peu 
déroutante se fit progressivement, l’évolution correspondante de l'Analyse ? 

Il ne faut pas perdre de vue que le problème a dû et doit encore être 
traité, non seulement au point de vue théorique, mais aussi par des mé- 
thodes' moins exactes, mais d’une approximation suffisante pour les appli- 
cations. 

L'hypothèse admise que la résistance était dirigée suivant la tangente se 
traduit par la relation 


(1) vd = zda«, 


s et 0 étant la vitesse et l’inclinaison de la tangente sur l'horizontale au 
point æy, à laquelle il convient d’adjoindre l'équation dite de l’hodographe 


(2) gd(vcos@) — R'v dO. 


Newton, Euler, Legendre traitèrent d’abord la question en supposant la 
résistance de l’air proportionnelle au carré de la vitesse. 

Mais bientôt d’autres procédés analytiques s'imposaient, l’expérience 
ayant montré que la résistance croissait plus vite que le carré de la vitesse 
et qu'on devait recourir à d’autres expressions. La nécessité d'assurer la 
séparation des variables dans l’équation (2) conduisit à l’adoption de for- 
mules monomes proportionnelles à une certaine puissance entière de la 
vitesse, Le degré de cette puissance fut choisi par les auteurs comme égal à 3 
pour les boulets sphériques et à 4 pour les projectiles oblongs et l’on s’efforça, 
les variables étant ainsi séparées, d’en déduire par l’analyse une équation 
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explicite de la trajectoire, pour faciliter la solution des problèmes du tir; 
les anciénnes méthodes analytiques furent étendues ensuite au cas de pro- 
jectiles oblongs par application de la même hypothèse de résistance tan- 
gentielle. 

Mais on dut recourir à des approximations, car les équations finies exactes 
du mouvement ne s’obtiennent que dans ia supposition de la résistance de 
l'air proportionnelle à la première puissance de la vitesse ; la méthode cou- 
ramment adoptée fut celle proposée par Didion, basée sur la substitution 


: ds e ‘ $ : : : 
au rapport variable 5 de l'élément de l’arc de trajectoire à sa projection 


horizontale, d’une certaine valeur moyenne « de ce rapport. 

Tant que les vitesses initiales ne dépassèrent pas 500%, ni les angles de tir 
15°, on put appliquer les formules ainsi déduites de la loi de la 4° puissance 
qui présentaient l'avantage de conduire à une trajectoire du 3° degré, ne 
comportant qu’un coefficient qu’on déterminait par la condition de repro- 
duire les portées expérimentales. 

La raison de ce fait est la suivante : l'équation mathématiquement exacte 
de la trajectoire étant, comme je l’ai formulé en 1886, 


4 o x? 
EL HE pie TV cos 4 os? 6, “sf (Re) V: vs 


l'indice o correspondant aux valeurs initiales des variables, il se trouve 
qu’on peut, dans des limites de vitesses comprises entre oo" et 250" 
et pour des angles 0, moindres que 15°, considérer sans erreur sen- 


4 3 K 

0550 2cos?6 
pour la A une courbe du troisième degré et, pour la formule des 
portées, la relation bien connue, dite formule de Gâävre, 


sible le rapport p5z comme égal à une constante » ce qui donne 


(4) sin20= 8X (> +KX), 


le coefficient K étant déterminé expérimentalement; on admettait de plus 
comme suffisamment exact de calculer tous les éléments de la trajectoire à 
l’aide de l'équation 

y = 2% tang0 — Er (ve +KX): 


2 cos? 6, 


Pour l'établissement d’une Table, on calculait le paramètre K par une 
formule compensatrice des valeurs expérimentales. 
Plus tard, cette loi du quatrième degré a également été utilisée analyti- 
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quement par notre correspondant, M. Zaboudski, dans l'étude des trajec- 
toires correspondant à de grands angles de projection, à l’aide d’une 
constante spéciale déterminée soit par l'expérience, soit théoriquement 
par une sorte de règle de fausse position. Mais pour serrer le phénomène de 
plus près, dès 1870, Mayevski dut admettre, pour les projectiles oblongs 
dont l’axe de figure ne fait avec la direction du mouvement qu’un angle 
négligeable, la résistance de l’air proportionnelle au carré de la vitesse pour 
les vitesses supérieures à 360" à la sixième puissance entre les limites 360" 
et 280" et au-dessous de 280" à une fonction binome de la forme 
ap? + bo'. 

Dans ces conditions, on calculait une trajectoire par arcs à l’aide de for- 
mules déduites des lois ci-dessus, en recourant à l’artifice de Didion, et en 
changeant de relations lorsque la vitesse passait par les valeurs de 360 ou 
de 280%. Ces méthodes laborieuses et d’une précision douteuse sont les 
dernières où l’on ait considéré l’abscisse x comme variable indépendante. 
Dans une prochaine Communication, je montrerai comment la discussion 
de l'équation de l'hodographe conduisit aux méthodes adoptées aujour- 
d’hui. 


PHYSIQUE. — Étincelles dans l'air raréfié 
et sous l’action d’un champ magnétique. Note de M. Aueusre Rieur. 


1. Après avoir montré qu’on peut tirer un faisceau de rayons magne- 
aques de la décharge à anneau de Thomson (!'}), j'ai pensé qu’on doit 
obtenir un résultat semblable en employant une étincelle ordinaire. 


Pour qu’on ait une décharge en forme d’étincelle dans l'air raréfié (au :5 ou au 


706 de millimètre), il suffit d'employer une capacité très grande, en introduisant une 
distance explosive dans les communications avec le tube à décharges. Lorsqu'il ya 
champ magnétique, par exemple transversal par rapport à l’étincelle, celle-ci s'étale 
suivant les lignes de force magnétiques. 


Je publieraï ailleurs les détails des expériences et quelques photographies 
de ce phénomène; une d'elles est reproduite ci-après. Si l’on emploie un 
grand ballon de verre, la décharge ainsi modifiée par le champ magnétique 
constitue un phénomène très remarquable et brillant. 

Ce résultat diffère beaucoup des effets connus, qui consistent surtout en 


RS 
(°) Radium, septembre r9rr. 
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déplacements perpendiculaires à la direction de la force magnétique. J’ai 
constaté aussi, sous certaines conditions, la transformation en rayons ma- 


gnéuques de la colonne de lumière positive, lorsque la décharge dans l'air 
raréfié a la forme ordinaire. 


2. Suivant mes vues, les rayons magnétiques ne sont pas simplement des 
rayons cathodiques enroulés en hélices (ou suivant des courbes plus ou 


Hier 


J f 


moins semblables à des hélices lorsque le champ n’est pas uniforme), mais 
ils contiennent aussi des couples neutres analogues à des étoiles doubles, 
formés d’un ion positif et d’un électron, incessamment détruits et recons- 
litués au moment des chocs, et qui sont rendus moins instables par le 
champ. Les éléments pour former lesdits couples seront fournis par l'air 
ionisé par l’élincelle. 


3. À chaque étincelle qui éclate dans le tube à décharge, on a un mouve- 
ment d’ions qui semblent lancés en tous sens par létincelle. On connait 


C. R., 1912, 1°" Semestre, (T. 154, N° 3.) 1/ 


106 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


> pos rt 
ngtemps l'expansion violente produite par une étincelle dans l'air 


depuis | 
qe rayons de décharge de 


à la pression ordinaire; on connaît d'autre part les 
E. Wicdemann, dont l'existence est révélée surtout par le phénomène de 
thermoluminescence. J’ai pu mettre en évidence une émission d'ions par 
l’étincelle dans l’air raréfié, qui est peut-être une continuation ou une modi- 
fication du premier de ces phénomènes, et qu'on ne peut pas idenufier, à 
ce qu'il semble, avec le dermier. 


Le tube à décharge est vertical (voir la figure schématique), les électrodes H, K, 


Fig. 2. 


sont en bas et dirigés horizontalement l’un vers l'autre. Ün petit moulinet M sem- 
blable à celui d’un radiomètre, sauf que les lamelles de mica sont inclinées toutes dans 
le même sens; se trouve au-dessous de l’étincelle, suspendu à un fil de cocon. Le mou- 
linet tourne vivement comme sous l’action d’un souffle dirigé de bas en haut, jusqu’à 
ce que la torsion croissante du fil arrête le mouvement. 


4. J'ai placé entre le moulinet et l’étincelle un disque de verre horizontal 
à peu près de même diamètre. Le moulinet ne tourne plus si sa distance du 
disque à une certaine valeur; il tourne comme sans disque s’il est plus haut, 
eten sens contraire s'il est plus près du disque. Cela montre l’existence 
d’un bombardement rétrograde, dû vraisemblablement à une réflexion sur 
les parois. 
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5. En substituant au moulinet une chambre de Faraday, dont le conduc- 
teur intérieur communique avec le sol à travers d'un galvanomètre très 
sensible, j'ai obtenu un courant montrant un afflux d'électricité positive ; 
mais ayant placé entre l’étincelle et la chambre un disque conducteur non 
isolé, j'ai observé un courant de sens contraire. 

IL paraît donc qu’il y ait émission d'ions positifs et d'électrons négatifs, les pre- 


miers conservant plus longtemps (peut-être à cause de leur masse) la direction de 
leur mouvement. 


Dans les deux cas un champ magnétique, produit par une grande bobine NN/, fait 
diminuer considérablement les déviations galvanométriques; ce qui serait dû, suivant 
ma théorie, à la formation des couples tournants électron-ion positif. 


6. Avec un tube coudé, dont une branche horizontale contient l’étincelle 
et la branche verticale le moulinct, on constate l’effet, faible mais certain, 
produit par les ions réfléchis par un disque qu’on incline peu à peu jus- 
qu'à 45°. 


7. Le moulinet peut servir à des mesures de l'intensité du bombarde- 
ment, si l’on détermine quelle est la torsion du fil de suspension qui est 
nécessaire pour l’arrêter. Suivant les dimensions du fil, il y aura à évaluer 
le nombre et fraction de tours, ou bien un petit angle par la méthode de 
réflexion. Ainsi j'ai constaté que, au moins pour les pressions de l’ordre 
des dixièmes de millimètre, la torsion finale est sensiblement proportion- 
nelle à la pression, ou, si l’on veut, au nombre de molécules d’air pré- 
sentes. 


8. Le tube à décharge, toujours vertical, étant placé sur le pôle d’une 
puissante bobine NN’, dont l’axe coïncide avec celui du tube, on constate 
que l’action sur le moulinet augmente quelquefois, et d’autres fois diminue, 
lorsqu'on excite le champ. Cette variabilité de résultats s'explique surtout 
par le fait déjà démontré par moi, que le champ peut faire varier le poten- 
tiel nécessaire pour la production de la décharge dans un sens ou dans 
l’autre suivant la pression. Toutefois, pour des pressions de 4 à 10 dixièmes 
de millimètre (qui sont les pressions plus favorables pour presque Loutes 
les expériences sur les rayons magnétiques), J'ai observé généralement que 
le champ magnétique faisait augmenter l'effet du bombardement sur Île 
moulinet. Il est intéressant de rapprocher ce fait du résultat du n° 5, 
relatif à l’action du champ sur les charges transportées. L'un et l’autre 
s'accordent évidemment avec ma manière de voir indiquée au n° 2. 
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9. L'étude de l'influence du champ magnétique m'a conduit enfin à une 
expérience qui me semble donner un fort appui à mon hypothèse sur la 
nature des rayons magnétiques. 


Le fait que ie champ augmente généralement l’action mécanique sur le moulinet 
peut s'expliquer aussi de la manière suivante. Dans les couples 1ôn-électron rendus 
quelque peu persistants par le champ, le sens dans lequel tourne l'électron satellite 
est tel que le courant fermé qu’il représente est repoussé par le pôle magnétique dans 
le sens suivant lequel l'intensité du champ diminue, comme s’il s’agissait d'une molé- 
cule diamagnétique. L'augmentation de l'effet mécanique de l’étincelle pourrait donc 
s’expliquer par l'augmentation de vitesse des couples produite de cette manière. Or 
l'expérience suivante semble démontrer qu'il en est vraiment ainsi. Au lieu d’un 
simple moulinet, j'ai suspendu au fil L un système constitué de deux moulinets égaux 
M, M', montés solidairement sur un tube de verre extrêmement mince. L’inertie du 
système est augmentée, comme dans un galvanomètre balistique, par une masse O, ce 
qui a pour but de réduire l'instabilité de la déviation dépendant de la non-identité 
des effets produits par chaque étincelle. Au moyen du joint I on enlève ou on abaisse 
le système mobile jusqu'à ce que les étincelles ne le déplacent pas sensiblement, les 
effets opposés sur les deux moulinets étant égaux. Si alors on excite la bobine NN',on 
obtient une rotation directe (c’est-à-dire comme s’il y avait un courant d’air dirigé 
de bas en haut). Pour mieux éliminer le doute que ce phénomène soit dû seulement 
à une modification de l’étincelle, on fait deux autres fois l'expérience, en plaçant le 
système suspendu une fois un peu plus haut, l’autre fois un peu plus bas que dans la 
première expérience. Alors le système tourne même sans champ magnétique; mais 
lorsqu'on envoie le courant dans la bobine, on observe une augmentation de l'effet 
mécanique si la rotation est directe, et une diminution ou une inversion si la rotation 
est inverse, | 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire P&RPÉTUEL annonce que M. Jacob Amster, Correspon- 
dant de l’Académie pour la Section de Mécanique, élu en 1892, est décédé 
à Schaffhouse, le 3 janvier dernier, à l’âge de 89 ans. 


M. le Secrétaire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Les Comptes rendus des séances de la seizième Conférence générale 
de l'AssocraTion GÉODÉSIQUE INTERNATIONALE (Londres et Cambridge, 
21-20 septembre 1909). 

2° Hommage à Louis Octvier. (Présenté par M. Lecornu.) 
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A L> , . . . 
M. En. Bureau prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre 


des candidats à la place vacante, dans la Section de Botanique, par le décès 
de M. Bornet. 


Me Z. Gruzewska adresse des remerciments pour la distinction que 
l'Académie a accordée à ses travaux. 


M. Nicoraroor adresse un Rapportsur les travaux qu'il a exécutés à l’aide 
de la subvention qui lui a été accordée sur le Fonds Bonaparte en 1910. 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur une quesuion relative aux liquides visqueux. 
Note de M. 3. Hanauarp, présentée par M. H. Poincaré. 


Dans une Note présentée à l’Académie le 19 juin dernier (‘), j'avais 
déterminé le mouvement permanent lent d’une sphère visqueuse dans un 
liquide visqueux. 

Mon attention vient d’être attirée sur un travail de M. Rybezynski 
présenté à l’Académie des Sciences de Cracovie quelques mois auparavant 
(9 janvier 1911), et où les éléments de ce mouvement sont également cal- 
culés. Les détails de calcul diffèrent, mais les résultats sont identiques. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Les équations générales des membranes flexibles. 
Note de M. Louis Roy, présentée par M. L. Lecornu. 


Les principes touchant la viscosité, posés en notre Note du 4 décem- 
bre 1911, permettent, au moyen de l’équation (1), d'établir les équations 
générales du mouvement des membranes. À la membrane à l'instant £ et de 
contour ['correspond, dans le plan des(u, »), une aire fixe de contour C dont 
nous désignerons par (&, 8) les cosinus directeurs de la normale extérieure ; 
à un élément ds de T correspondra un élément do de C et l’on aura 


ds — Ga 3F af EB? dé — K do. 


Soient alors X, Ÿ, Z les composantes par unité de masse de la force appli- 


(:) Comptes rendus, t. 152, p. 1735. 
(?) Voir Bull. Ac. Sc. Cracovie, 1911, série À, p. 40. 
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quée à chaque élément de surface de la membrane, T,, T,, T, les compo- 
santes par unité de longueur de la force appliquée à chaque élément de son 
contour, (9, T)le potentiel thermodynamique interne par unité de masse ; 


si l’on pose 


__ da DE 0: 
REX = GE j SH Ge) sons) 
d9 

dp 


G N _ F 4 Œ E 2 
MC 0 = TIC JC 5 PU G, 
(1) M =; +2 s De 05 +2Hf, 05 +2H6 


(ETES GATE TE) Op: 


Zz 


= 0, 


on trouve comme équations indéfinies 


.. d(Mx,—Mr!,)  d(— ax, + Lx) 
FEES Re Pl 2 EURE à CARNET SEE ds 29 PE EC 
(2) du dP 


(3) é eo (ose) ele. 2 ble,  & Ua ele (td 5,v ue sp S este et un ele oh a eo CUP RER TR Re En 
Ce sont les équations générales du mouvement auxquelles on doit joindre 
9 (PH) 
. - dt . . 
Celles-ci s’obtiennent par l'application du principe de Carnot et la 


théorie de la conductibilité calorifique. En appelant c la chaleur spécifique 
à densité constante, K et X les coefficients de conducubilité, FT, la tempé- 
rature absolue extérieure et € l’équivalent mécanique de la chaleur, on 
trouve pour l’équation indéfinie 


l'équation de continuité — o et les équations de la température T. 


où Ub sax TS 2h20 
ni Ets A Cr) 
to on A 20T PEL. 1 /,, 08 


Cela posé, proposons-nous de former les équations des petits mouve- 
ments autour d’une position d'équilibre stable caractérisée par des valeurs 
de (+, y, 3, T) indépendantes de £ et vérifiant les équations précédentes. 
Celles-ci pourront encore être vérifiées par des valeurs 


(T+Ëë y+n,sz+t,T+S) 


infiniment voisines des précédentes, mais où les accroissements ce 0 


1ii 
vont dépendre de 4; dès lors, leurs différentielles totales par rapport 
à æ, y, 3, T, où Ë, €, S sont les accroissements des variables, doivent 
être nulles. Ainsi les équations (2) nous donnent, en supposant pour sim- 


plifier d(X, Y, Z) = o et en remarquant que ARE) == 0: 
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! d°Ë 0 dE 0 
x H REA ah ds bre St Er À © Le Ne 
| Pts th | DIT DIE SOU Le do — x} ax.) 
(3) û) Cr 4 
PA M NN et PRES PTT TR.) = 
| nr a loue pé outre PU TAE ) "R 
| 


Dans ces équations, les 3R, 2%, ® figurant hors des signes d ont leurs 
valeurs correspondant à l'équilibre et comme, à l'équilibre, on peut 
supposer le réseau orthogonal (F = 6), ces valeurs sont, d'après (1), 


= 6€, I = 0, L—O 


=2l{es 


D'autre part, comme €, , G sont nuls à l'équilibre, on a 


G 2 F ; E 
dm=d(o;)+sue, dx d(e j;) +ané, d2 = d(0 5) +216, 


avec 
REA D DAUE SRE ET PAPER p: D TU 
di =" LT dE —Y (m5 HT, Je) AG == © 22: 


Supposons, enfin, que la membrane soit, à l'équilibre, contenue dans le 
rude Gr, m)-onaura ay; v, 3-0: E=G=—H—7réet 


Ë __ dË  dn FAQ vo on 
GER EE RS PRET dés ; EU 
oo  dU 0V jo gNinsos/t Ur 0 
Re RS . GE=2 dun Lac 


Les actions de viscosité seront alors 


nn oU OV [OV 2 À oU ov 
A (+ œ)tMg 25=M +3) 


LÉ fAU, V\ | AU 
GAS +) 2 


et les équations (5) deviendront, en supposant la membrane primitivement 
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homogène et en tenant compte de ce que (U, V, Mo = EEE" 
3: AN 0} Ê 2 {QE 240 AË 
PER (ED) DE + (AM (en) O0” 
(6) ne (DE DE) + DR 9e + (A M) D (9e + 2) — MS 
DE avec a= © D 


Les deux premières équations (6) sont analogues à celles des petits mou- 
vements plans d'un fluide visqueux. On en déduit Péquation de la dila- 


tation 0 


05 00 08 


0A0 


ot 


et l'équation de la rotation moyenne 


D1/dn ENT cs, 
a lauono Ve Mo si 


MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur des observations du mouvement brownien 
dans les gaz à basse pression. Note de M. ne Broërie, présentée 


par M. E. Bouty. 


La formule due à M. A. Einstein 


DIN 
— ENS 3TUa 


qui paraît bien représenter (") les lois du mouvement brownien dans les 
gaz, dans les conditions normales de température et de pression, indique 
que la valeur du déplacement moyen A est sensiblement indépendante de 
la pression, car cette grandeur n’y entre que par l'intermédiaire du coeffi- 
cient de viscosité pe (?). 

J'ai pu observer des mouvements browniens de particules en suspen- 
sion dans l'air sous des pressions de l’ordre du millimètre de mercure 
Ne CE M RE 


(') M. ne BroGue, Comptes rendus, 1° semestre 1909, p. 1319. — FLercnEer, Phy- 
sical Review, 1911. x 

(?) D'après la loi de Maxwell le coefficient de viscosité d’un gaz doit rester indé- 
pendant de sa densité. 
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en utülisant une particularité que présente la vaseline phosphorée; ce 
mélange fume d’abord à l'air, puis cesse au bout d’un certain temps 
d'émettre des fumées : en abaïissant la pression, les fumées reprennent et 
peuvent être observées jusqu'à 1" ou 2"® de mercure. 

Le fait même que la suspension persiste est déjà intéressant (‘). En 
regardant les fumées à l’ultramicroscope, on peut se rendre compte qu'elles 
présentent, à des pressions descendant jusqu’à 10"" de mercure, un aspect 
très semblable à celui qu’offrent des particules de même grosseur moyenne 
(504 environ) à la pression atmosphérique. 

Les mouvements paraissent un peu plus vifs, mais du même ordre de 
grandeur, sans qu’il ait été possible d'effectuer des mesures précises du 
déplacement moyen A, seule grandeur accessible aux calculs statistiques. 

Au-dessous de 10" et jusqu’à la limite observée jusqu’à présent (1%), 
le mouvement augmente sensiblement de vivacité et d'amplitude (?). 

La présence de particules en suspension permet aussi d'observer des 
mouvements tourbillonnaires de très petit rayon qui prennent naissance 
dans le milieu gazeux à basse pression et qui forment des remous compli- 
qués, agitant parfois en sens divers des particules voisines, de façon à 
donner l'illusion d’une sorte de mouvement brownien très amplifié. 

En résumé, à une première et encore assez grossière approximation, 
l'indépendance du mouvement brownien et de la pression paraît se vérifier 
dans d’assez larges limites (pression variant de 76 à 1), mais à partir d’une 
certaine pression (quelques millimètres de mercure) l'agitation tend à 
s’accentuer. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Cryoscopie dans l’hyposulfite de sodium cristallisé 
à > molécules d'eau. Note de MM. C. Leennarpr et A. Bouraric, 


présentée par M. E. Bouty. 


L'un de nous (?) a utilisé l’hyposulfite de soude cristallisé à 5 H?0 comme 
dissolvant cryoscopique et déterminé l’abaissement moléculaire de son 
point de congélation. 


(1) Au point de vue météorologique par exemple (nuages à grande hauteur, pous- 
sières cosmiques, poussières lancées par les volcans). 

(2) Sans qu’une variation dans la grosseur des particules soit décelée par un chan- 
gement dans la couleur ou l'intensité de la lumière diffractée. 

(3) Comptes rendus, t. 153, p. 876. 


C. R., 1912, 1" Semestre. (T.154, N° 3.) 1) 
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! 7 
On sait que cet abaissement peut être calculé par la formule de Van ’t 


Hoff : 


2 


] 2 


K—0,01985 


où T désigne la température absolue de fusion du dissolvant et Lsa chaleur 
latente de fusion. En utilisant la chaleur de fusion de l’hyposulfite à 5 H*O 
déterminée par Trentinaglia (') on obtient une valeur de l’abaissement 
moléculaire nettement différente de la valeur expérimentale. Aussi avons- 
nous jugé intéressant de reprendre avec précision les déterminations de 
l’abaissement moléculaire K et de la chaleur de fusion L. 

L'abaissement moléculaire a été déterminé à l’aide d’un thermomètre de 
Beckmann donnant le centième de degré. Comme corps dissous nous avons 
pris l’urée, très facile à obtenir parfaitement pure. La moyenne de quatre 
déterminations concordantes a été K — /42°,6. 

Pour la chaleur de fusion, nous avons utilisé la méthode suivante : dans 
le calorimètre nous avons dissous d’une part le sel solide, d’autre part le se] 
liquide à l’état surfondu, maintenus tous deux à une même température T,, 
aussi voisine que possible de la température de fusion F. La différence des 
chaleurs mises en jeu donne la chaleur de fusion dusel à la température T,. 
Il est facile d’en déduire la chaleur de fusion à la température de fusion T 
si l’on connait la différence des chaleurs spécifiques du sel pris sous les deux 
états solide et liquide. 

La moyenne de trois expériences concordantes a donné comme chaleur 
de fusion : 47,7 à la température 46°,8. La différence des chaleurs spéci- 
fiques déterminée par Frentinaglia est 0,125. On a done comme chaleur de 
fusion à 48°,5 température de fusion de l’hyposulfite à 5 H?0 : 


LEA 0,135 10,0. 


La formule de Van ’t Hoff donne alors pour l’abaissement moléculaire 
K = 42,8. L'accord avec le nombre expérimental est bien satisfaisant. 

Le point important, dans ces expériences, est d'opérer sur un hydrate 
bien défini et contenant exactement 5 molécules d’eau. On y arrive en 
maintenant le sel, purifié par une cristallisation troublée et séché sur du 
papier filtre, dans une cloche en présence de l’'hydrate inférieur à 2H?0. 
C’est évidemment parce qu'il opérait sur un sel contenant un excès ‘d’eau que 
Trentinaglia a obtenu un nombre trop faible ; nous nous en sommes assurés 
par une expérience faite sur un sel desséché sans précautions spéciales. 


(°) Wien. Ber, 172, 1876, p° 669. 


SÉANCE DU 15 JANVIER 1912. 11 


CHIMIE MINÉRALE. — Nouvelle détermination du poids atomique de l'azote. 
Note de M. Eueèxe Wovurrzer, présentée par M. Georges Lemoine. 


Le poids atomique de l’azote a été contrôlé ces dernières années de plu- 
sieurs manières qui permettent de le relier directement à celui de l'oxygène, 
par l’analyse des gaz N°0, NO et NO*; l'opération consiste, avec quelques 
variantes, à décomposer un poids connu d'oxyde d’azote au moyen d’une 
spirale métallique (fer ou nickel), portée électriquement à l’incandescence, 
méthode qui a été employée pour la première fois pour Panalyse du 
protoxyde d'azote; l'augmentation de poids du métal donne le poids de 
l'oxygène contenu dans un poids connu d'oxyde d'azote (!). 

Comme le poids atomique de l’azote est aujourd’hui fondamental, il m'a 
semblé utile de le contrôler au moyen d’une méthode toute différente. Dans 
ce but, j'ai cherché à déterminer le poids d'oxygène nécessaire pour trans- 
former un poids connu d'oxyde azotique NO en peroxyde N°0. L’opéra- 
tion pouvant se faire à basse température, on évite ainsi l'emploi d'une 
spirale métallique chauffée à l’incandescence, tout en opérant avec des 
appareils de dimensions réduites, sur des quantités de substances assez 
grandes pour être pesées avec exactitude. 

Pour peser le gaz NO, on utilise la propriété qu’il possède de se dissoudre à froïd 
(— 10° à — 15°) dans le peroxyde d’azote liquide avec formation d’anhydride nitreux 
N°0. Cette opération se fait dans un tube en U, muni de deux robinets et de deux 
raccords à bords plats rodés permettant de le mettre en communication avec les appa- 
reils producteurs d'oxyde azotique ou d'oxygène. Le tube est pesé d’abord avec le 
peroxyde d’azole pur, puis après introduction du gaz NO; la différence des deux 
pesées donne le poids d'oxyde azotique employé. Cela fait, on dirige dans le tube, 
convenablement refroidi, un courant d'oxygène pur et sec, jusqu’à ce que l'anhydride 
nitreux soit transformé en peroxyde. La transformation peut être suivie grâce à la 
couleur bleue très intense et caractéristique du corps N°03, le contenu du tube en U 
devenant incolore à la fin de ia réaction; le petit excès d'oxygène est ensuite éliminé 
en faisant le vide au moyen dé la pompe à mercure, tout en maintenant le tube en U 
à la température de — 182° (air liquide), à laquelle la tension de vapeur du peroxyde 
d'azote est pratiquement nulle; lévacuation est suivie au vacuum-mètre. Une dernière 
pesée donne le poids d'oxygène employé. 


(!) Guye et Bogpan (N°0), J. Chim. phys., Lt. IT 1905, p. 537. — Jaqueron et 
Bocnan (N°0), Zbid., t. LIL, 1905, p. 62. —B. W.Gray (NO), Chem. Soc., t. LXXX VIT, 
1905, p. 1601, et Thèse, Bonn, 1907. — Guye et DROuGININE (N*0*), J. Chim. phys., 
t. VIIL, 1910, p. 473. 
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Les deux gaz NO et O*, ainsi que le peroxyde d’azote N°0° utilisé comme dis 
vant, ont été purifiés avec soin par distillation fractionnée. Les pesées ont été fe 
avec les précautions usuelles pour des recherches de précision (contre-poids de même 
verre et de même volume, essuyage au linge humide, etc.). Les raccords rodés des 
appareils, les robinets, les pinces à raccords et à robinets sont du type en usage au 
Laboratoire de Chimie physique à Genève. Les diverses opérations, qui sonten somme 
un peu délicates, seront décrites ultérieurement dans tous leurs détails. 4 


Les résultats obtenus sont consignés ci-après : 


Numéro Poids Poids Poids atomique 
de du de de l’azote 
Pexpérience. gaz NO employé. l'oxygène fixé. pour O = 16. 

(RS MAITRE RDS ES EE 1 ,3693 0,72805 14,005 
Re de 1,76655 0,9419 14,008 
INSEE PR Re 1,0983 0,85225 14,006 
INR LE 1 ,9962 1,04305 14,007 
NE D DT 2,1854 1,1652 14,008 

Moyeune eus. ed LE PARTS 14,007 


L'écart extrême entre les deux observations les plus divergentes est seu- 
0] 


3 A BUS LAICES 2 
lement de —%—. La moyenne 14,007 ne diffère que de —— du nombre 
14,009 obtenu en dernier lieu à Genève par l’analyse du peroxyde N°0". 
Je me réserve de discuter ces résultats lorsque seront achevées d’autres 
expériences, en cours d'exécution, destinées à contrôler celles qui viennent 


d’être relatées. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation de sihciure de magnésium 
et sa décomposition par les acides. Note de M. A. Bessox, présentée 


par M. A. Haller. 


Les procédés de préparation du siliciure de Mg de Wübhler, Geuther, 
Gattermann, Moissan et Smiles, sont assez variés, mais, en général, 
pénibles à appliquer et en tout cas se prêtent difficilement à une prépara- 
uon en grand ; nous avons imaginé un procédé très simple par auto-réac- 
uon de Mg sur Si0? par magnésiumthermie, variante du procédé qui nous 
avait déjà servi pour préparer Si amorphe. Un mélange intime de quartz 
en poudre bien desséché et de Mg pulvérisé sec et fortement tassé dans un 
creuset de fer et l’on y met le feu super/ficiellement par une pincée de poudre 
de Mg qu’on enflamme au moyen d’une allumette, puis l’on couvre le 
creuset; la réaction se poursuit paisiblement et si l’on emploie des quan- 
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utés en proportion convenable de quartz et de Mg, on retire, après refroi- 
dissement du creuset, un culot d’une matière à aspect homogène noir- 
bleuté et friable de siliciure de Mg; on peut ainsi en très peu de temps 
préparer plusieurs kilogrammes de siliciure. De nombreux essais nous ont 
permis de fixer les proportions respectives de quartz et de Mg qu’il fallait 
employer pour obtenir le produit qui, traité par les acides, donnait le gaz 
le plus riche en hydrogène silicié : ces proportions sont de 200 parties en 
poids de Mg pour 100 de quartz; nous entendons par richesse en hydro- 
gène silicié, le pourcentage en SiH* correspondant à l’augmentation de 
volume du gaz décomposé par Na OH. 

On sait que le gaz dégagé dans l'attaque du siliciure de Mg par HCI est 
un mélange de H et de siliciures de H: le silicométhane SiH* non sponta- 
nément inflammable, le silico-éthane Si? Hs qui, d’après Moissan et Smiles, 
communiquerait au mélange gazeux sa sponta-inflammabilité ; d’après 
M. Lebeau, ce serait plutôt à la présence de silico-éthène Si? H' que serait 
due cette propriété ; nous n’avons pas encore pu vérifier laquelle de ces 
opinions ou assertions nous paraît fondée. 

De nombreuses déterminations nous permettent de fixer à 6-7 pour 100 
la richesse du gaz (évaluée comme il a été précédemment indiqué) obtenu 
au moyen du siliciure attaqué par HCI dilué, en recueillant le gaz direc- 
tement sur l’eau (Moissan indique comme teneur du gaz obtenu avec le 
siliciure de son procédé 4-5 pour 100). 


Nous avons pensé pouvoir augmenter la richesse du gaz en modifiant la nature de 
l'acide réagissant : soit en recourant à des solutions diluées d’acides ayant une tendance 
à jouer le rôle de réducteurs, et pouvant, de ce fait, favoriser la formation d'hydrures 
de Si, tels que les acides hypophosphoreux, sulfureux, formique, oxalique, soit à 
d’autres acides dilués. tels que les acides sulfurique, phosphorique, azotique, iodhy- 
drique, acétique, citrique; aucun de ces acides n’a donné de gaz notablement plus 
riche en siliciures de H que HC; les acides formique, sulfurique, acétique, suffisamment 
dilués, donnent des gaz de richesse à peu près égale à celui qu’on obtient avec HCI; 
les autres, inégalement moindres, surtout les acides oxalique, citrique et l’acide sul- 
fureux qui, lui, donne un gaz à peu près exclusivement formé d'hydrogène; la plupart 
des acides organiques semblent d’ailleurs subir, surtout en solution un peu concentrée, 
une hydrogénation de la part des siliciures de H d’où la moindre richesse du gaz obtenu; 
avec l’acide acétique glacial, on n'obtient même que de l'hydrogène, et en poursuivant 
la réaction, on sent nettement l’odeur de l’éther acétique : en définitive, nous avons 
été conduits à continuer à employer HCI. 

Nous n’avons pas été plus heureux en cherchant à remplacer le siliciure de Mg par 
celui de Ca; aussi bien les produits industriels que ceux obtenus par calcium thermie 
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SiO?+ Ca, en proportions variées, ne donnent que des gaz très pauvres en siliciures 
d'hydrogène. 

Nous avons étudié comment varie la richesse du gaz dégagé au cours d'une attaque 
d’une prise de siliciure de Mg, préalablement immergée dans l’eau et additionnée pro- 
gressivement d’une solution de HCI pur; l'attaque était faite au début à froid et 
terminée au bain-marie bouillant. La richesse du gaz augmente jusqu’à un maximum 
qui se maintient presque jusqu’à la fin de la réaction; comme exemple, nous citerons 
les nombres obtenus en attaquant un échantillon d’alliage donnant un gaz total de 
richesse moyenne 6 pour 100, qui a donné pour des prises successives ininterrompues 
du gaz à richesses : 5,1 au début, puis 5,8, 6,4, 7 et 5 à la fin. 

Du très grand nombre d'essais que nous avons effectués, il résulte que la richesse 
du gaz en siliciures d'hydrogène, issu d’un échantillon de siliciure de Mg, attaqué par 
le même acide, dépend surtout de la pression qui règne dans l'appareil et de la vitesse 
du dégagement; le gaz sera d’autant plus riche qu'il se dégagera plus rapidement, 
plus librement sur une large surface sans production de mousse, et à basse tempé- 
rature. 

Ces conditions ne sont pas faciles à satisfaire dans l’appareiïllage nécessaire à l’étude 
du gaz dégagé; aussi avons-nous dû abandonner, malgré sa commodité, un dispositif 
que nous avions essayé d'employer au début de ce travail, il ÿ a plus d’un an, et qui 
consistait à utiliser, pour sa production, un appareil du type continu de Deville, 
mais le gaz se produisait sous pression, filtrait à travers la masse de siliciure en décom- 
position, trouvait une faible surface de dégagement, et, en résumé, était très pauvre 
en hydrogène silicié. 


C’est en raison des considérations qui précèdent, que nous avons été 
amené à effectuer la décomposition dans un grand ballon (20! pour 1" de 
siliciure, capable de fournir environ 5oo! de gaz); celui-ci est à moitié 
plein d’eau, dans laquelle la charge est immergée et il est disposé dans un 
bain-marie qu'on chauffe à la fin de l’opération. Le bouchon du ballon 
livre passage à quatre tubes. Un tube droit qui plonge dans le liquide, sert 
à l'alimentation avec HCI pur du commerce ; un autre tube au balayage de 
l'appareil par un courant de H; un gros tube de sûreté doublement recourbé 
se rend sur une cuve à eau; enfin, un tube de dégagement est muni d’un 
robinet qu’on ferme pour la mise en marche, lorsque tout l'appareil a 
été balayé par H et qu’on n’ouvre ensuite que quand le gaz se dégage régu- 
lièrement par le tube de sûreté et s’y enflamme en arrivant à l’air (il se 
produit fréquemment de petites explosions dans le ballon lors de la mise en 
marche); le reste de l’appareil comporte un flacon laveur, avec de l’eau 
légèrement acidulée par HCI et s’il y a lieu, des appareils desséchants; la 
dessiccation du gaz est assurée par son passage à travers un tube en U, 
plongé dans un mélange réfrigérant qui condense la majeure partie de l’eau 
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entrainée, puis dans deux colonnes jumelles de 1" de longueur chacune, 
garnies de chlorure de calcium desséché du commerce, qu’on a eu soin 
de saturer préalablement de gaz HCI, dont l'excès a été enlevé au vide: 
nous nous sommes assuré que, dans ces conditions, la substance dessé- 
chante n’exerçait pas d'action destructive importante sur les siliciures de H; 
les joints de l'appareil doivent être très étanches (emploi de bouchons de 
caoutchouc percés comme raccords), sous peine de voir les tubes de com- 
munication s’obstruer par une substance blanche, dont l’aspect rappelle 
celui de la silice. 

Nous avons déterminé, également dans cet appareil, la richesse du gaz 
aux différents stades de l'attaque, et nous avons trouvé qu’elle était, en 
général, de 1 à 1,5 pour 100, inférieure à celle de l’essai direct. Quand le 
gaz dégagé est riche, il s’enflamme spontanément à l'air, mais quand il est 
pauvre et qu'il renferme moins de 0,5 pour 100 évalué en SiH, il fume 
simplement à l'air; les fumées ainsi produites ne sont pas formées de 
silice, car elles déflagrent à l'approche d’un corps enflammé. 

On peut produire et recueillir d'assez grandes quantités de ce corps en 
dirigeant le gaz dans un large manchon avec de l'air et suffisamment de 
CO?, pour éviter san inflammation ou l'explosion du mélange gazeux; on 
voit alors se former un dépôt floconneux d’un corps solide blanc très léger, 
combustible dans l’air à la façon de l’amadou; ce corps, desséché dans le 
vide en présence de P?0*, a une composition qui n’est pas absolument 
constante et parait comprise entre celles qui correspondent aux formules 
S2O'H* et SiO“H"; il paraît être un mélange de produits d’oxydation 
incomplets d’hydrures de Si; chauffé dans le vide, il perd de l’eau et laisse 
un résidu blanc d’un sous-oxyde de silicium. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur des combinaisons de l'hydrate chromique 
avec les acides aminés dérivés des albumines. Note de MM. L. Hueouxene 
et À. Morez, présentée par M. Armand Gauter. 


Au cours des travaux que nous poursuivons sur l’hydrolyse et la consti- 
tution des matières protéiques, nous avons été amenés à chercher des 
méthodes de séparation des amino-acides plus expéditives et plus sûres que 
celles qui sont habituellement employées. Nous avons essayé de combiner 
les acides aminés avec des substances minérales, par exemple avec l’acide 
fluorh ydrique et les fluorures métalliques, et nous avons obtenu des combi- 
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naisons, dont quelques-unes cristallisent très bien, mais sont trop en 
pour se prêter à des séparations. Nous nous sommes alors adressés 2 des 
oxydes métalliques de la série M°O°H", espérant bloquer simultanément 
les groupements NH? et CO*H, qui permettent aux amino-acides de se 
dissoudre réciproquement et rendent par là même leur séparation si difficile. 
Nous avons obtenu avec l’hydrate de chrome Cr?OSH des résultats que 
nous allons exposer. 

L’oxyde de chrome, fraichement précipité, se combine, en effet, avec 
divers acides aminés : le glycocolle, la leucine, l'acide glutamique, Île 
tryptophane, l’arginine, en donnant des solutions d’une belle couleur 
rouge. 

En particulier, lorsqu'on chauffe à l’ébullition, au réfrigérant ascendant, 
une solution aqueuse concentrée de glycocolle (6°!) avec de l’oxyde de 
chrome (11), précipité à froid par l’action de la soude diluée sur le sulfate 
ou l’alun violets de chrome, on voit l’oxyde se dissoudre presque complète- 
ment en donnant une solution rouge pourpre qui, du reste, se produit à 
froid plus lentement. De cette solution se dépose un produit rouge he de 
vin, qu’on peut aisément séparer de l’oxyde de chrome, qui n’a pas réagi, 
soit par lavage à l’eau acidulée, soit par simple lévigation. 


Cette substance est cristallisée en petites tables rectangulaires, insolubles dans 
l’eau et dans les dissolvants organiques habituels. Elle se dissout lentement en rouge 
dans les acides; elle est décomposée, mais à la longue seulement, par les alcalis fixes 
qui en séparent de l’oxyde vert de chrome. Inaltérable à 200°, elle se décompose à une 
température élevée, en donnant du carbone, des bases pyridiques, de l’ammoniaque, 
et une poudre pyrophorique, qui s’enflamme à l’air en donnant de l’oxyde vert de 
chrome Cr?O#. Elle n’est pas attaquée, même à 200°, par l’acide chlorhydrique sec. 


L'analyse élémentaire indique que ce corps contient pour 11 de 
chrome Cr° deux oxhydryles et 4°! d'acide aminé. 

La solution qui a abandonné cette substance rouge lie de vin donne, par 
évaporation lente, de petits cristaux rouge vermillon brillants, lourds, 
insolubles dans l’eau froide et dans les dissolvants organiques ordinaires. 
Cette nouvelle substance, cristallisée en prismes aciculés, est décomposée 
lentement par les alcalis avec formation d'oxyde vert de chrome; les acides 
la dissolvent en donnant un liquide rouge rubis. Vers 40o°, ce dérivé se 
décompose comme le corps rouge lie de vin. 

L'analyse élémentaire permet de le considérer comme une combinaison 
de 1 molécule de chrome Cr? avec 6 molécules d'acide aminé. 

L'eau bouillante altère ce corps et donne un produit rouge violacé. 


SÉANCE DU 15 JANVIER 1912. 121 


L’acide chlorhydrique sec l'attaque, à partir de 18o°, en donnant un dérivé 
chloré, sans enlever le chrome à la molécule organique. 

Le tétra et l’hexa-dérivés ne se comportent pas comme de vrais sels de 
chrome : les acides minéraux forts, du moins à froid, n’en séparent pas le 
métal; les alcalis n’agissent sur eux qu'avec lenteur. 

Ces corps sont à rapprocher des oxalates de chrome de Grégory et de 
Croft, ainsi que des composés étudiés par M. Recoura et M. W yrouboff. 
On peut expliquer leur formation en admettant que l’hydrate chromique y 
joue le rôle d’un alcool hexatomique dont quatre oxhydryles se prêtent 
plus facilement que les deux derniers à l’éthérification. Peut-être aussi 
doit-on envisager l'intervention de l’azote de l'acide aminé, avec production 
de corps dans lesquels le carboxyle et l’amidogène sont bloqués sur le 
métal. 

Nous nous proposons de poursuivre l'étude de ces composés pour en 
déterminer avec plus de précision la constitution détaillée et pour voir dans 
quelle mesure ils se prêtent à la séparation des amino-acides fournis par 
l’hydrolyse des matières albuminoïdes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide formique sur les triarylcarbinols. 
Note de MM. A. Guxor et A. Rovacue, présentée par M. À. Haller. 


La transformation des triarylcarbinols en triaryiméthanes 


R5C — OH + R5C — H 
(R — phényl, tolyl, naphtyl, etc.) 


ne présente en général aucune difficulté et l’on a utilisé dans ce but les 
réducteurs les ne variés. 

Cependant, si l’on en excepte le procédé récent de Tschitschibabin à 
l’acide iodhydrique (D. ch. G.,t. XLIV, 1911, p. 441), les autres méthodes 
sont rarement quantitatives et deviennent inapplicables lorsque la molécule 
du carbinol renferme d'autres groupements susceptibles d’être réduits et 
qu’on se propose de respecter pendant la transformation. 

Nous avons trouvé dans l'acide formique cristallisable un réducteur 
remarquable dont l’action semble spécifiquement limitée aux fonctions 
triarylcarbinoliques et dont l'emploi est fort simple : 


Il suffit de traiter une partie du carbinol à réduire par vingt parties d'acide 
formique cristallisable; les solutions ainsi obtenues, qui présentent des colorations 
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identiques à celles que donnent ces mêmes carbinols au contact de l'acide sulfurique 
concentré, se décolorent plus ou moins rapidement à chaud; en même temps, on 
observe un dégagement régulier d'acide carbonique et la formation de cristaux ou de 
goutielettés huileuses constitüés par le carbure méthanique correspondant. 

Il ÿ à donc eu réduction du carbinol conformément à l’équation 


R?C — OH + H — CO'H = RC — H + CO* + H°0. 


L'acide carbonique dégagé au cours de cette réduction, préalablement débarrassé 
des vapeurs W’acide formique entraînées, peut être recueilli et pesé avec la même 
exactitude que dans une analyse organique. Ce dosage, qui s'effectue sur quelques 
décigrammes de substance, constitue une méthode précise de détermination du nombre 
dés hydroxyles triarylcarbinoliques existant dans une molécule, 


Nos expériences qui ont porté jusqu'alors sur les carbinols suivants : 
triphénylcarbinol, paratolyldiphénylearbinol, diparatolylphénylearbinol, 
orthobenzoyltriphénylcarbinol et dihydrure d’anthracène Y-hydroxylé- 
y-triphénylé(T) | 

CHSN OH 
( CH CD 
1" 6F{* 
x NA 
C5 He 0 NGs H° 


nous ont donné dans tous les cas des résultats sensiblement quantitatifs. 
Toutefois, avec le a-naphtyldiphénylcarbinol, le phényloxanthydrol (11) 
et le dihydrure d’anthracène +-dihydroxylé-y-diphénylé symétrique (HT), 


CS HS, ( CH 0H 
(1) Tee II A 
| sr MH CH 
CHOC VAE Que 
CH NOH 


bien que la transformation du carbinol en carbure semble également com- 
plète, nous avons recueilli une quantité d’acide carbonique sensiblement 
inférieure à la quantité théorique. Nous nous réservons d'étudier de plus 
près Le mécanisme dé cetté anomalie. 


BOTANIQUE, — La nervation Wichotomique chez les Coniféres. 
Note de M. A. Tison, présentée par M. Guignard. 


On admet que la nervation dichotomique est le mode le plus primitif de 
ramification des nervures. Mais on ne sait généralement pas assez que cette 


‘ 
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nervation se retrouve Rider di chez les Conifères (!). Même dans les 
feuilles des Agathis; Araucarta (Colymbea), Podocarpus (Mageia), beau- 
coup d’auteurs n’admettent à tort que la nervation parallèle, Or, je veux 
démontrer ici que cette neryation dichotomique est, en réalité, de règle 
chez les Conifères toutes les fois qu’il s’agit de feuilles plurinerviées et 
qu’on la retrouve même constamment dans les cônes femelles à l'intérieur, 
soit des bractées mères, soit des écailles ovulifères suivant les genres. 


Feuilles, — Dans le genre Agathis, les premières dichotomies des deux faisceaux 
sortants se produisent très bas ; il faut aller les chercher dans la portion de la trace 
foliaire, souvent très langue, qui cireule presque verticalement à l’intérieur de l’écônee 
de la tige, avant de sortir dans la feuille. Ces dichotomies déjà nombreuses forment, 
en pénétrant dans la base de la feuille, autant de nervures qui s’y multiplient en con- 
ünuant à se bifurquer. Ce n’est qu'après s'être étalées en éventail qu’elles deviennens 
parallèles sur la plus grande longueur du limbe foliaire. 

Chez les Araucaria imbricata Pay. et brasiliensis À. Rich., on n'observe qu’un 
seu] faisceau sortant qui se ramifie encore par dichotomie dans la portion intra-corti- 
cale également très longue de la trace foliaire. Dans ces espèces, les-nervures ains» 
formées deviennent parallèles dès leur entrée dans la base du limbe. 

Les Podocarpus (Nageia) offrent la même disposilion que les Agaihis, à cela près 
que les deux faisceaux sortants se rendant immédiatement dans la feuille et y ren- 
contrant un court pétiole, c’est surtout dans la base du limbe que se produisent les 
dichotomies. 


Pièces foliaires des cônes femelles. — Dans le bractée mère de l’Araucarta imbricata 
Pav., la nervation est la même que dans la feuille. Il en est encore ainsi chez lAgaëélus 
Moor et Lindl. He la dizaine de nervures qui y pénètrent s’y étalent en enta 
et continuent à s’y dichotomiser une ou deux fois près de son bord. 

Chez le Cedrus Libani Barr., les deux faisceaux qui pénétrent dans la base de 
l’écaille ovulifère se ramifient en éventail en se dichotomisant un grand nombre de fois 
à la facon de la nervation du Ginkgo. Chez d’autres Abiétinées, le système sortant dans 
l'écaille ovulifère forme à sa base une large bande continue qui se résout ensuite en 
une dizaine de faisceaux. Ces derniers se dichotomisent: à la base, au milieu, et 
vers le sommet de l’écaille (Pseudotsuga Douglasii Carr.); à sa base ei au milieu 
(Picea excelsa Link.); à sa base et à son sommet ( Abies Pinsapo Boiss.); à sa base et 
quelquefois à son sommet ( 7suga Sieboldii Carr.) ; à sa base et un peu vers le miheu 
ou vers le sommet de lPécaille (Larix europæa D. C.); à sa base seulement (Piaus 
Laricio Poir.). 

Chez le Sequoia gigantea Torr., la bractée mère et l’écaille ovulifère sont toutes 
deux plurinerviées. Toutes deux possèdent dans leur base une dizaine de larges fars- 


(1) Conformément à l’opinion récente de la plupart des botanistes, je considère le 
Ginkgo comme ne faisant plus partie des Conifères et comme représentant un phylum 
à part. 
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ceaux accolés qui, après s'être séparés, se dichotomisent deux ou trois fois à différents 
niveaux. 

La base de l’écaille ovulifère du Biota orientalis Endl., renferme de même quatre 
ou cinq faisceaux accolés qui, se séparant, se dichotomisent en général deux ou trois 
fois. Il en est encore de même dans celle du ZLibocedrus decurrens Torr., mais le 
nombre des faisceaux de la base est plus considérable. 

Chez d’autres genres, il n'existe que trois faisceaux à la base. Dans l'écaille ovuli- 
fère du Thuiopsis Dolabrata Sieb. et Zucc., ils se dichotomisent deux ou trois fois. 
Dans celle du Cryptomeria japonica Don., le faisceau médian se dichotomise une fois 
et les deux latéraux deux fois. Dans la bractée mère du /uniperus communis L. et du 
Cryptomeria japonica, le faisceau médian reste indivis et les deux latéraux se dichoto- 
misent une fois. Dans l’écaille ovulifère du Sciadopitys verticillata, le faisceau médian 
se dichotomise une fois, les deux latéraux prennent une direction transversale et il s’en 
détache, à angle droit, trois nervures qui se dichotomisent chacune une fois, les bran- 
ches de la dichotomie restant très rapprochées. 

Dans l’écaille ovulifère du Fitsroya patagonica Hook., deux faisceaux, d’abord 
accolés, donnent par dichotomie quatre branches qui se bifurquent chacune une fois 
vers le sommet. Dans celle de Glyptostrobus heterophyllus Endl., les deux faisceaux 
de la base se dichotomisent d’abord rapidement, puis les branches externes se 
bifurquent encore une ou deux fois. 

Chez le Cupressus macrocarpa Martw., le gros cordon libéro-ligneux qui pénètre 
dans la base de l’écaille se partage en une dizaine de branches, puis celles-ci se dicho- 
tomisent chacune deux fois, l’ensemble des nervures s’étalant, vers l’écusson de la 
pièce strobilaire, en un cône ouvert du côté de la bractée mère. On trouve la même 
disposition chez le Chamæcyparis Lawsoniana Parl., mais avec réduction du 
nombre des nervures, et chez le Callitris quadrivalvis, avec une seule dichotomie 
basilaire des branches. 


En résumé, la dichotomie se montre comme le mode de ramification 
normal des nervures dans tous les appendices plurinerviés des Conifères. Il 
est intéressant de constater que cette nervation, d’origine filicinéenne, 
dont la persistance chez les Cycadées et les Ginkgoacées est bien connue, a 
subsisté jusque chez les Conifères toutes les fois aû moins que la réduction 
foliaire n’a pas été trop accentuée. La dichotomie primitive des nervures 
n’a, en somme, disparu d’une façon définitive que chez les Angiospermes. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la forme de l’Oidium du Chéne en France. 
Note de MM. G. Arvaun et Er. Foëx, présentée par M. L. Mangin. 


Depuis quelques années, un Oidium se développe abondamment sur les 
diverses espèces de Chênes de nos pays, sans être accompagné de la forme 
parfaite, des périthèces. La forme conidienne a fait l’objet de nombreuses 
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publications : Hariot puis Mangin ont rapporté ce champignon au Micro- 
sphæra quercina (M. Alni pr. p. de Salmon). Certains auteurs (Ducomet, etc.) 
ont signalé des différences dans la forme des conidies, entre le M. Alni 
et le nouveau parasite, Ce dernier a reçu, de Griffon et Maublanc, un 
nom particulier : Ordium alphitoïdes. 

L'un de nous a eu l’occasion de recueillir des périthèces du parasite en 
question sur le Chêne Rouvre : Quercus sessiliflora Smith ( Q. Robur L. pr. 
p-); à Cavillargues (Gard), le 30 décembre 1911 ; cela nous permet d’ap- 
porter quelques précisions. Trois points sont à examiner : systématique 
du champignon, son origine et les causes de son extension, causes de l’ap- 
parition exceptionnelle des périthèces. 

Les périthèces observés par nous appartiennent bien au genre Micro- 

sphæra et au groupe M. Alni de Salmon, ce qui confirme l'opinion de 
Hariot et Mangin. Grâce à des échantillons que nous devons à l’obligeance 
de M. le professeur Farlow, nous avons pu examiner les Microsphæra améri- 
cains et constater l'identité de notre Microsphæra avec celui qui se déve- 
loppe sur les Chênes dans l'Amérique du Nord (Quercus nigra, Quercus 
alba, etc.) et qui est le M. quercina (Schweinitz) Burrill (— M. Ali de 
Salmon pr. p.). Le premier nom nous paraît préférable, car le nom spéci- 
fique « Quercina » est plus ancien et il n’est pas démontré que tous les 
Microsphæra réunis par Salmon sous le nom de W. Anti, aient les mêmes 
propriétés. Le M. Alni des Viburnum (V. Lantana de France, V. acerifo- 
ltum d'Amérique) se distingue par des périthèces plus petits (754), fulcres 
rares (3 à 6), mycélium peu abondant, etc. 

Le M. quercina observé en France a les caractères suivants : 

Mycélium extrêmement abondant, formant, surtout à la face supérieure des 
feuilles, une couche blanche feutrée, parfois très serrée presque stromatiqu:, fila- 
ments présentant souvent des renflements gemmiformes de la paroi (Ferrari, ;'oëx). 
Suçoirs appendiculés ou lobulés. Périthèces gros (100 à] 150, en général 15 4), à 
surface formée de grandes cellules (154 à 204), fulcres plus nombreux que dans-les 
échantillons américains, de 15 jusqu’à 40, rugueux à la base, courts : leur longueur 
égalant le diamètre du périthèce, leur ramification est identique à celle qui est 
figurée par Salmon pour le M. Alni type. Asques nombreux, 6 à 10 ou plus, de 
60 x 304, à 1-4 spores. Ascospores (presque adultes dans nos échantillons) ellipsoïdes, 
22-30 X 124. Conidiophores monospores. Conidies (les échantillons américains en 


étaient dépourvus) très variables, de forme ellipsoïde ou en tonnelet (1). (Ces diverses 
formes ont amené certains auteurs à faire des distinctions non justifiées.) 


(1) Foëx, Miscellanées. IL : Oidium alphitoides. — Grirron et MauBLanc, Oidium 
des Chénes (Annales de l'École nationale d'Agriculture de Montpellier, 2° série, 
t: XI, fasc. 3, janvier 1912). 
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Le M. quercina existe depuis longtemps dans l'Amérique du Nord, le fait 
est certain, en est-il de même pour l'Europe où bien le parasite a-t-1l 
traversé depuis peu l'océan Atlantique ? En faveur de l'hypothèse d’une 
introduction récente, on a invoqué différents arguments qui ne sont pas 
convaincants. Ce qui a frappé les observateurs, c'est le développement 
rapide et intense du parasite dans toute la France; mais beaucoup'de 
Champignons indigènes, sans présenter un phénomène aussi général, se 
développent certaines années très abondamment, puis disparaissent en 
apparence. L'Oidium, malgré sa végétation souvent luxuriante, se trouve 
chez le Chêne dans un état précaire; c’est-à-dire que l’association des eondi- 
tions nécessaires à son développement est instable; parfois elle n’est pas 
réalisée ou se détruit pour des causes en apparence insignifiantes. De très 
faibles modifications dans les conditions physiologiques des feuilles et du 
milieu peuvent empêcher complètement ou pousser à l'extrême le dévelop- 
pement du parasite. Certaines variétés, d’abord considérées comme 
indemnes, se montrent dans certains cas les plus réceptives. Les mêmes 
considérations enlèvent également beaucoup de valeur au fait que les 
Aulnes et les Chênes d'Amérique plantés en France ne sont pas attaqués. 
Comme Mangin a constaté l'identité entre un WMicrosphæra développé sur 
le Quercus Robur en Suisse (antérieur à l’invasion actuelle) et le Wrcro- 
sphæra des Chênes américains, et que les différences indiquées entre les 
conidies de l’ancien Oidium quercinum Thümen (du Portugal) et l’Oidium 
alphitoides n’ont pas de valeur spécifique certaine, on peut donc penser que 
le M. quercina existe depuis longtemps sur les Chênes dans l'Amérique du 
Nord et en Europe. En Europe, le Champignon, d’abord localisé ou rare, 
a pris une extension et un développement considérables sous l'influence de 
légères modifications du milieu, favorables à son évolution. 

Il semble que, pendant plusieurs années, l’Oidium du Chêne n’a pas 
formé de périthèces; rappelons que, pendant 40 ans environ, on a ignoré 
en France les périthèces de l’Oidium de la Vigne (Uncinula sptralis ou 
necalor). L'apparition des périthèces du Y. quercina peut être rapportée à 
deux sortes de causes : 1° ces périthèces ont été recueillis sur les feuilles de 
repousses d’un tronc de Chêne; ces feuilles présentaient visiblement, par 
leur petitesse, un état maladif; de plus, la même souche portait un 
deuxième tronc mort récemment ; 2° dans le midi de la France, le climat a 
été exceptionnel en 1911, été très sec, pluies diluviennes en octobre, 
automne très doux. [l en est résulté des perturbations dans l'évolution de 
beaucoup de végétaux : floraisons automnales de Pommier, Poirier, Ceri- 
sier, etc. Les feuilles de Chêne portant les périthèces étaient encore bien 
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vivantes le 30 décembre; un Amandier voisin présentait encore quelques 
feuilles fraiches, ce qui est exceptionnel à cette époque de l’année. 


ANTHROPOLOGIE CRIMINELLE. — Sur les caractères morphologiques de 61 meur- 
triers ou homicides volontaires français. Note (‘) de MM. A. Marre 
et Liéox Mac-Auurre, présentée par M. Edmond Perrier. 


Les statistiques fournies par la présente Note portent sur 61 Français 
meurtriers ou homicides volontaires. Ces individus sont groupés par délits 
et classés d’après les moyennes en usage à la Préfecture de Police, moyennes 
dont M. A. Bertillon est l’auteur (?) ; nous lui devons également les docu- 
ments fondamentaux de cette étude. 


Le plus âgé des criminels envisagés avait 56 ans; le plus jeune, 16 ans, mais était de 
taille extraordinaire pour son âge, 1", 675. Quatre avaient 17 ans (tous étaient très 
grands pour leur âge; parmi eux, un avait une taille de 1", 7925). Dix avaient 19 ans 
(cinq dépassaient de plus de 2°" la moyenne d’un homme parisien adulte; trois dépas- 
saient 1%, 71; un avait 1%,77)., Neuf avaient 21 ans (six dépassaient 1", 675 ; trois, 
1,70; un avait une taille de 1", 805). Huit avaient de 22 à 25 ans inclus (quatre 
dépassaient 1", 70). Quinze avaient de 26 à 30 ans ans inclus (sur ce nombre six étaient 
des grands; cinq avaient plus de 3", 70). Douze avaient de 31 à 4o ans inclus (sur ce 
nombre trois grands dont deux au-dessus de 1", 70). Deux avaient au-dessus de 50 ans 
(l’un était petit, l’autre moyen). 


Si l’on classe ces individus suivant les 4 types morphologiques de 
Sigaud, de Lyon, on observe que la majorité d’entre eux appartient au 
type à prédominance musculaire, ce qui s'explique par l'effort ph ysique 
nécessaire pour tuer. 

La proportion de cérébraux (11 sur Gr) est relativement élevée chez 
ces criminels, mais la désignation des délits montre qu’en grande majorité 
ils ont commis leur crime sans effort musculaire. Presque tous ont tué des 
fillettes après les avoir violées ou ont tué avec un révolver. 

Enfin, la plupart des assassins appartiennent à la variété massive du type 
musculaire, c’est-à-dire que chez eux tous les segments du corps, sauf le 
buste, sont grands par rapport à la taille (ce fait ressort de l'étude de notre 
statistique appliquée aux sujets de plus de 21 ans). 


(:) Présentée dans la séance du 26 décembre 1911. : 
(2) Voir les statistiques officielles ou: Morphologie médicale, par A, Ghaillou et 
L. Mac-Aulifle, p. 214 et 215. Doin, Paris; 1912: 
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Pour qui sait l'importance pathologique des troubles attribués au «gigan- 
tisme » et à l « acromégalie », aux viciations de sécrétion des glandes 
internes, en un mot à tous ces troubles de développement si fréquents entre 
16 et 25 ans (et notre statistique indique 31 sujets sur 61, au-dessous de 
cet âge), il devient évident que la criminalité des meurtriers et homicides 
relève en grande partie de la pathologie; ce qui ne veut pas dire que-la 
société n'ait pas le droit de lutter par tous les moyens contre ces individus 


dangereux. 


TABLEAU A. 


HOMICIDES VOLONTAIRES. 


Moins de A ans (13). 
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TABLEAU B. 


MEURTRIERS. 
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RÉCAPITULATION. 
RUES nn 0, Je EE © 28 
Tailles x Moyennes... 17 
Petites re. ssstotedle. leur 16 
Grandes .... 34 Grande 18 
Envergures Moyennes... 16 Bustes Moyens...... 29 
Petites...... FI Pétisss 2er 14 
Grandes .... 30 Grandes ..... 25 
Longueurs de tête { Moyennes... 15 Largeurs de tête { Moyennes.... 14 
Petites #2. 16 : Petites" 
Grands . an Grands" 20 
Médius gauches Moyens..... 19 Auriculaires g. { Moyens...... 24 
Petits M sb. 21 ISSRENONE 17 
oran ete. 27 s Grandes..... 25 
Pieds gauches Moyens..... 20 Coudées gauches { Moyennes.... 17 
PRE. LA Peules 7 19 
Musculare..::,.3...151: 44 individus 
. 2 ; (BÉCEDrAl APMEPAU Lee II » 
Lip 0 DE TEE 4 » 
FRSDLFA TONER or cc ce 2 » 
ANATOMIE COMPARÉE. — Le régime alimentaire et la longueur 


de l'intestin chez les Mammiféres. Note (') de M. A. Macnaw, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


Nous avons déjà montré l'influence prépondérante de l'alimentation sur 
le tube digestif des Oiseaux (?). Il était indispensable d'établir avec ces 
recherches des comparaisons et de voir quelle généralité comportaient les 
rapports qui nous étaient apparus avec évidence. Aussi nous avons pour- 
suivi dans la classe des Mammifères, avec des matériaux aussi abondants que 
ceux utilisés pour les Oiseaux, une étude parallèle à celle qui avait fait 
l’objet du précédent travail. 

Nous avons disséqué 280 Mammifères indigènes répartis en 30 espèces. 

C’est le nombre qui m'a été accessible après deux années de recherches ; 


(1) Présentée dans la séance du 8 janvier 1912. 
(2) A. Macnan, Le tube digestif et le régime alimentaire des Oiseaux (Coll, de 


Morph. dyn., Paris, Hermann, 1911). 
C.R., 1912,1 Semestre. (T. 154, N° 3.) 17 
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nous compléterons d’ailleurs ultérieurement par l'examen des espèces plus 
rares et de quelques espèces exotiques. | 

Ces animaux ont été tués à la chasse, sauf le Mouton et le Cheval. 
L’intestin retiré de la cavité abdominale a été étalé et mesuré en centi- 
mètres. Les longueurs ainsi obtenues ont été rapportées à la longueur du 
corps prise du museau à l’anus et exprimée en centimètres et à la longueur 
du corps calculée par la formule !/ — K VP, P étant exprimé en grammes. 
Cette dernière longueur ne donne de résultats comparables que si la forme 
et la densité des animaux est la même, ce qui n’est exact qu'approximati- 
vement. 

Voici les résultats obtenus suivant les différents régimes : 


Rapport Rapport 
de la longueur de la longueur 
de l'intestin de l’intestin 
à la longueur réelle à la longueur 
Poids moyen. du corps. = VP. 
InSéciivores 2 7 . 7,20 >, Us 
CARDIVONES EEE NET ee 546,70 957 TUASNE 
Piscivoresi(i)e 2. 5760 4,6 17,9 
Oinnvones meer ee Be 102,90 6,8 22,6 
FPMSIVOTES 5, ea ue 759,60 7,1 23,7 
CPANEVOPES ee 190,60 8,7 26,0 
Omnicarnivores........ 192,00 8,6 29,6 
HÉPOIOIES EE PEN 47344 ,70 1551 54,2 


Il est à remarquer tout d’abord qu’on obtient le même classement en 
employant les deux longueurs du corps. 

Ce sont les groupes qui se nourrissent d'animaux qui ont le moins 
d’intestin et les végétariens qui en possèdent le plus; entre les deux se 
placent les Omnivores. En approfondissant, on voit que les Insectivores 
ont le moins de longueur intestinale et que les Omnicarnivores en ont 
beaucoup. Or ce dernier groupe est composé d’espèces appartenant à 
l’ordre des Insectivores ; ils se nourrissent de petits rongeurs, vers de terre, 
assez fréquemment de batraciens et serpents, rarement d'insectes. Ils 
mangent en somme un peu toute sorte de chair. 

Oril est à signaler que les Oiseaux nous ont donné un classement iden- 


(‘) Nous n’y comprenons pas les Cétacés dont le corps, privé de membres, est telle- 
ment modifié par la vie aquatique que les rapports au poids total ne sont pas compa- 
rables avec ceux obtenus chez les autres Mammifères. 
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tique avec les Insectivores en bas de l'échelle et les Herbivores en haut. Le 
Tableau suivant fera mieux saisir la ressemblance : 


Rapport tapport 
de Ja de Ja 

longueur longueur 

d’intestin d’intestin 

à la longueur à la longueur 

du corps du corps 

Mammifères. IX VP. Oiseaux. I=KÿP. 
EnserlivOrees nn rse.. LE 6,3 MAROC UNO LES) Le 6,30 
DALRITORES Sc uee hu. 14,10 Omnivores (corbeaux)... 10,20 
RSC NOPOS RTE Lt co 17,90 CAPI ORE SR REC rue 10,20 
Omnivores ...1..:..../. 22,60 FotiVores Li TUMMIE UCI 11,90 
Frugimoreb. fit. euh. 23,70 Risciÿoresit. IAE] 12,40 
CH AMAVOFES. 4. an. 26,00 Granivores Me 7 mn es 12,80 

Omnicarnivores......... 29,60 Omnicarnivores (grands 

Herbivbres 2h aime te ts 54,20 échassierS he can 15,00 


Herbivores (Oie, Cygne). 16,50 


Le classement est le même et le phénomène présente donc une généralité 
qui nous montre que le régime alimentaire est bien le gros facteur de 
l’évolution du tube digestif. R 


ANATOMIE COMPARÉE. — Le rapport brachio-antibrachial chez 
les Cheiroptères. Note (') de M. Brzor, présentée par M. Edmond Perrier. 


Les caractères morphologiques différentiels des Mégacheiroptères et des 
Microcheiroptères sont bien connus, dans leur ensemble, sinon dans leurs 
détails, des anatomistes. Il est intéressant de soumettre ces caractères à une 
étude raisonnée et de rechercher quel est, au point de vue adaptatif, leur 
importance. Il semble, en effet, que le vol des Mégacheiroptères ne soit pas 
absolument du même type que celui des Microcheiroptères. 

Dans un Ouvrage actuellement sous presse, M. R. Anthony, après avoir 
fait remarquer que les chauves-souris en général pratiquent le vol ramé, 
croit devoir faire quelques réserves au sujet des Roussettes. 


« La position de l'aile, dit-il, qui pointe légèrement en avant, si l’on s’en 
rapporte à la silhouette donnée par Mouillard et un certain nombre de 
caractères morphologiques (taille relativement considérable, moindre lon- 


(!) Présentée à la séance du 8 janvier 1912. 


132 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


da - . A4 OS à BOEETE LP 10— 
gueur du deuxième doigt qui peut être considéré comme | M les 
logique de la rémige terminale des oiseaux, proportion des articles du 
membre antérieur) font penser que ces animaux peuvent être capables de 
voler à voile. » 


4 


Je me suis borné, dans ce travail, à étudier une relation assez constante 
NE Ho 
qui paraît exister entre le rapport du bras à l’avant-bras 


longueur du bras X 100 
- longueur de lavant-bras 


et la taille dans les deux groupes de Cheiroptères. 
Des mensurations effectuées sur un assez grand nombre d'individus, 
cadavres et squelettes, m'ont amené à conclure que plus une chauve-souris 


0 EAV P 100 
100 = longueur de l’avant-bras. 
E — longueur du bras des Emballonuridés. 
NE » des Vespertilionidés. 
PE » des Pteropus. 


est de grande taille, plus le bras, d’une façon générale, est long par rapport 
à l’avant-bras et inversement. 


Chez les Pleropus, par exemple, qui sont, comme l’on sait, les plus grands Chei- 
roptères, lindice que nous avons calculé sur six individus varie de 98,4 à 70,6 avec 
une moyenne de 74,9. 

Chez les Vespertilionidés, qui sont généralement des Cheiroptères de petite taille, 
l'indice que nous avons calculé sur seize individus varie de 69,3 à 57,5 avec une 
moyenne de 62,81. 

Chez les Emballonuridés, qui sont représentés par des individus de taille plutôt un 
peu inférieure dans l’ensemble à celle des Vespertilionidés, l'indice varie de 68,09 à 
51,40 avec une moyenne de 59,04. 


De plus, ce qui prouve que ces dimensions relatives ne sont pas en 
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rapport avec les caractères généraux de la famille, mais bien plutôt avec la 
taille des individus, c’est que les Cynoptères, Cheiroptères de petites 
dimensions, bien qu ’appartenant avec les Pteropus au groupe des Frugi- 
vores, présentent, d'après du moins les deux individus adultes que nous 
avons mensurés, des indices de 59,5 et de 59,6. 

En tenant compte des variations individuelles, on peut donc conclure 
que, d’une façon générale, à l’accroissement de Bille correspond un accrois- 
sement de la longueur du bras par rapport à celle de l’avant-bras. 

Le graphique ci-contre rend compte de cette particularité. 

Il serait intéressant de rechercher, par les méthodes physiologiques 
modernes, si à des valeurs différentes d'indices en rapport avec la taille 
correspondent effectivement, chez les Cheiroptères, des modes de vol 
différents. 

Un excellent observateur, Mouillard, dit que les plus gros Cheiroptères 
ont un vol beaucoup plus lent que les petits, et que l’on confond la nuit la 
Roussette d’ Égypte avec la Chouette dont elle a la taille et le vol. Chez les 
Oiseaux, d’ailleurs, on sait que le vol est toujours plus lent chez les grosses 
espèces. Quant aux Microcheiroptères, ils ont au contraire un vol précipité 
se rapprochant plutôt de celui des petites espèces de Passereaux. 

L'indice élevé (bras long par rapport à l’avant-bras) correspond donc, 
chez les Cheiroptères, non seulement à une taille plus forte, mais encore, 
d’une façon très vraisemblable, à un vol plus lent et inversement. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur une bande controversée du spectre ultraviolet 
des sangs à oxyhémoglobine. Note de M": E. Pevreea et de M. F. Vrès, 
présentée par M. Yves Delage. 


On sait que Soret (1883) a signalé dans le spectre du sang à oxyhémoglo- 
bine, au voisinage dela grande bande classique Y qui porteson nom, une bande 
tombant sur Cd 12. Cette dernière bande a été niée par presque tous les 
auteurs qui ont repris la question (Gamgee, Dhéré, etc.; seul, Grabe fait des 
réserves); elle est actuellement considérée comme l'effet d’une impureté 
accidentelle (Kayser). Nous avons été assez surpris, en examinant les 
spectrogrammes ultraviolets des divers sangs à oxyhémoglobine, de trouver 
une bande importante coïncidant approximativement avec celle indiquée 
par Soret; nous avons, en conséquence, jugé nécessaire d'en reprendre 
l'étude. 
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I. Répartition. — Nous avons pu observer la bande en question dans les 
spectrogrammes de sang total à oxÿhémoglobine (sang oxygéné de Soret) 
de tous les types que nous avons pu examiner (homme, cheval, lapin, 
poulet, pigeon, tanche, planorbe, arénicole); nous l’avons obtenue égale- 
ment dans du sang total réduit (cheval). Elle est plus ou moins nette suivant 
les types ou les sources employées, mais d'existence peu contestable. 


Il. Origine. — Cette bande paraît donc être, par sa répartition, un des 
constituants normaux des sangs à hémoglobine; reste à savoir à quel élé- 
ment du sang total on doit l’attribuer. 


Un litre de sang de cheval oxalaté est centrifugé pendant 2 heures. Le liquide 
(plasma + sérum ) est séparé, la couche de leucocytes éliminée. Les hématies isolées 
sont lavées plusieurs fois par centrifugations successives dans de la solution physiolo- 
gique de Na CI ; reprises finalement elles sont laquées dans leur volume d’eau distillée 
additionnée de quelques centimètres cubes d’éther, puis l’ensemble est de nouyeau 
centrifugé pendant 2 heures pour éliminer les derniers restes de leucocytes et la plus 
grande part des stromas globulaires. 

L'étude spectrographique montre que la bande controversée, nette dans le spectre 
du sang total initial, est sensiblement nulle dans celui du plasma-sérum ; par contre, 
elle est extrèmement nette dans le spectre de la solution d’oxyhémoglobine définitive. 
Elle doit donc appartenir, soit à l’oxyhémoglobine elle-même, suit à une substance 
ayant pu accompagner celle-ci en solution; cette dernière hypothèse est d’ailleurs 
assez peu vraisemblable, une substance parasite ne paraissant pouvoir se présenter 
qu’en quantités beaucoup trop faibles pour fournir une bande de cette importance. 


HT. Caractéristiques. — On trouvera ci-dessous quelques mesures pour du sang de 
cheval, indiquant les caractéristiques de la bande en question ( y’) et ses rapportsavec 
les autres bandes du spectre. On pourra constater qu'elle est relativement beaucoup 
plus importante que la bande jaune-verte 8 classique, L’axe de y! paraît être légère- 
ment en avant de Cd 12 vers le rouge. 


Sang lotal oxy géné de cheval. Spectrogrammes sous épaisseur constante (36w%) 
el concentrations variables ; plaques Chromo-lsolar. Source : arc au fer-charbon. 
Pose, 30 secondes; limites des spectrogrammes 589-23 (0 )P#. 
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IV. Conclusions. — D'après les résultats ci-dessus, ilest vraisemblable que 
l'observation de Soret n’a pas été erronée, aussi bien au point de vue de la 
position de la bande (l'axe de celle-ci est vers 33366 au voisinage de 
Cd 12 = 328) que de l'interprétation de son origine. Il est probable que ces 
détails ont échappé aux autres auteurs parce que ceux-ci ont en général 
employé des variations de concentration trop rapides. 


HISTOLOGIE. — Sur la structure des piliers internes de l'organe de Cortr. 
Note de M. E. Vasricar, présentée par M. Henneguy. 


J’ai exposé antérieurement (‘) que les piliers à palette de l'organe de 
Corti représentaient un type de piliers internes bien distincts des piliers à 
mortaise. 

La palette que je décris n’est, selon moi, qu’une formation céphalique 
faisant partie intégrante d’un pilier interne spécial pourvu d’un corps et d’un 
pied de forme particulière, ainsi que d’une cellule formative. Elle prend, 
du reste, une coloration propre. Après l’action de l’hémalun, elle se colore 
avec la safranine en rouge violacé sombre, tandis que certains éléments de 
la tête du pilier externe, sensible à la safranine, revêtent une teinte rouge 
vif, 

La palette n'offre, en outre, aucune ligne de démarcation bien tranchée 
avec son cadre. Elle lui est unie par l’intermédiaire d’une substance 
amorphe, plutôt claire, qui sert de tissu de transition avec la partie filamen- 
teuse du pilier. 

La portion du pilier qui, inférieurement, fait suite à la palette est aplatie 
latéralement, c’est-à-dire dans le sens spiral, sens inverse à celui des piliers 
à mortaise déprimés radialement. Elle se trouve encastrée, peu après son 


(1) Comptes rendus, t. 153, p. 1023, séance du 20 novembre 1911. 
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origine, entre deux piliers à mortaise. Dans sa partie supérieure, elle déborde 
par son bord externe les masses cytoplasmiques de ces derniers piliers, fe 
sa largeur diminuantrapidementelle ne tarde pas à être totalement englobée 
dans ces masses, en constituant le corps du pilier proprement dit. Celui-ci 
résulte du fusionnement des substances amorphe et filamenteuse en une 
tige cylindrique grêle qui continue à occuper l’espace compris entre deux 
cellules piliers à mortaise. Cctte tige est assez régulièrement calibrée et 


Fig. 3. 


Fig. =. 


semble douée d’une grande rigidité. Son tissu est très compact, sa surface 
lisse et exempte de granulations visibles. Il est opaque. Un de ses caractères 
particuliers est de rester à peu près réfractaire à l’action des colorants, 
offrant ainsi une grande analogie avec le filament piliforme que j'ai montré 
reliant l'extrémité supérieure de la palette à la phalange de la première 
rangée. On ne le distingue souvent que par sa surface de section colorée 
fortement par l’hématoxyline. Le centre seul de la section fixe la safranine. 
Il est donc formé d’un tissu central et d’un tissu périphérique de nature 
différente. Dans des coupes tangentielles à la surface épithéliale divisant les 
piliers perpendiculairement à leur axe, on trouvera sa tranche sur la ligne 
générale de section, dans l’espace clair qui sépare déux piliers à mortaise. 
Le corps cylindrique du pilier à palette accompagne les piliers à mortaise 
dans toutes leurs flexuosités, mais ne leur est pas absolument parallèle. 
Placé, à la partie supérieure, un peu en dehors, illes croise à angle très aigu 
vers leur partie moyenne au niveau d’une bande filamenteuse spirale que je 
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disungue de filets avoisinants et dans laquelle je persiste à voir une sangle 
de contention extérieure de tous les piliers internes. Il vient ensuite faire 
saillie en dedans, c’est-à-dire vers l'axe du limaçon, pour se terminer au 
sommet d’un corps grossièrement granuleux, étiré en forme de bâtonnet, 
quise fixe sur la lèvre tympanique, un peu en dedans de l'insertion des piliers 
à mortaise et au niveau d’un espace libre intercalaire. Ces bâtonnets sont 
colorés par la safranine. Sur des coupes axiales, il apparaît comme une ligne 
claire située sur le côté axial des piliers internes. Il importe de le distinguer 
d’autres espaces clairs, représentant soit des bandes de cytoplasme, soit 
des solutions de continuité de la celloïdine d’inclusion. 

Le pilier interne à palette est également une cellule pilier, dont la masse 
cytoplasmique principale occupe le bord axial des piliers. La cellule est à 
cheval sur chaque pilier à palette et renferme un noyau. Celui-ci est à proxi- 
mité du pilier à la hauteur de la sangle spirale. Des prolongements cytoplas- 
miques souvent très réduits accompagnent, du côté du tunnel, le pilier 
jusqu’à la palette. 

Explication des figures. 


Figure 1. — Vue de profil du pilier interne à palette : à palette; b, b, branches interne 
et externe du cadre, & substance amorphe intermédiaire, d tige cylindrique du corps 
du pilier, e filament piliforme. 


Figure 2. — Vue de la face interne ou axiale des piliers internes; & tête du pilier à 
palette, b tige cylindrique du corps du pilier à palette, c pied en forme de bâtonnet, 
d cellule et noyau du pilier interne à palette situés sur son bord axial, c’est-à-dire à 
l'extérieur du tunnel, e tête de pilier interne à mortaise recouvrant la tête du pilier 
externe, f cellule et noyau du pilier interne à mortaise placés dans le tunnel, g pied 
du pilier interne à mortaise, sangle filamenteuse spirale de la face externe des piliers 
internes. | 

Les corps cylindriques achromatiques des piliers à palette occupent les espaces 
clairs séparant les corps des piliers à mortaise. On voit à leur partie inférieure leur 
tranche de section. 

Le corps de chaque pilier à mortaise est formé par la réunion de trois ou quatre 
faisceaux filamenteux disposés sur un même plan et noyés dans le cytoplasme. 


Figure 3. — Coupe tangentielle à la surface épithéliale sectionnant obliquement de 
haut en bas les piliers internes. 

a. Surface de section du corps des piliers à palette. 

De gauche à droite : Le corps des piliers à palette d'abord aplati dans le sens spiral 
prend progressivement une forme circulaire et se rapproche peu à peu de la face 
axiale des piliers à mortaise entre lesquels il est intercalé. Il finit par faire saillie en 
dedans (en haut de la figure). Le centre en est occupé au début par une masse linéaire 
sombre qui s’arrondit avec le pilier. Cette portion centrale semble être le prolonge- 
ment de la substance amorphe et se colore spécialement. e 
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b. Tranche de section des piliers à mortaise. Ces piliers sont aplatis en sens inverse 
des premiers, c’est-à-dire dans le sens radial. 

De gauche à droite, on voit un amas de filaments occuper à peu près le centre du 
cytoplasme qui affecte une forme rectangulaire. Progressivement, ces filaments se 
groupent en faisceaux qui finalement au nombre de trois ou quatre viennent prendre 
place immédiatement sous la pellicule axiale de la cellule. Ils sont disposés en série 
linéaire. L 

c. Cellule du pilier à palette. Elle est à cheval sur ce pilier. Chaque cellule s’accole 
à sa voisine, Le noyau touche presque le corps du pilier. 

Le pilier à palette est entouré d’une couche cytoplasmique des plus restreintes, qui 
prend un peu plus de développement sur son bord externe où elle est enclavée entre 
les deux masses cytoplasmiques des piliers à mortaise. 


HYGIÈNE. — Sur des ambiances favorisantes ou antiseptiques formées 
par le voisinage de substances organiques en voie de putréfaction. 
Note de M. À. Trizzar, présentée par M. A. Laveran. 


Les circonstances dans lesquelles l’air que nous respirons est vicié par 
les émanations gazeuses produites par la décomposition des matières orga- 
niques sous l'influence du Proteus vulgaris sont extrêmement fréquentes (‘). 

Il était intéressant au point de vue de l'hygiène de se rendre compte sile 
voisinage si fréquent de substances en voie de putréfaction, dans laquelle 
intervient une association microbienne, exerçait sur les germes les mêmes 
influences que le Proteus agissant isolément. 

EL J'ai d’abord confirmé par de nouvelles expériences mes premières 
observations (*) obtenues par l’emploi du 2. Proteus (*). Le Tableau 
suivant indique les résultats moyens d’un grand nombre d’essais effectués 
sur le colibacille et le 8. d'Eberth en présence d'atmosphères chargées 
d’émanations putrides provenant d’un bouillon ensemencé par le 8. Proteus. 


Le mode opératoire est le même que celui qui a déjà été indiqué; toutefois on a 
supprimé dans les appareils le liège et le caoutchouc qui émettent des émanations 
odorantes antiseptiques. L'air témoin et les atmosphères d'essai étaient, comme 
lindiquaient le thermomètre et un hygromètre très sensible, dans des conditions 
rigoureusement semblables de température et d'humidité. 

Les chiffres des colonnes indiquent le pourcentage des tubes ayant cultivé après le 
nombre d'heures indiquées à gauche du Tableau. 


‘) Bulletin de l'Institut Pasteur, novembre 1911: art. de M. Cantu. 


() 
(*) Bulletin de l’Institut Pasteur, 14 mars 1910 et novembre 1909. 
(*) Ce germe provenait de la collection de l'Institut Pasteur. 
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IIY. Effet antiseptique. 


Coli-bacille. 
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Non seulement il y a eu accélération manifeste dans le départ des 
cultures (1), mais on remarquera qu’une partie des germes témoins se sont 
atténués au cours de l’exposition à l’air normal au point d’en mourir. Cette 
circonstance se produit surtout quand on opère sur des germes très dilués. 
Enfin une exposition très prolongée ou l'emploi de vieux gaz donnent des 
effets antiseptiques (LIL). 


IL. Le Tableau suivant donne le résultat de quelques expériences sur le 
= coli-bacille exposé pendant 6 heures à l'influence des émanations gazeuses 
de diverses matières placées sous une cloche de ro! comparativement à la 
même expérience effectuée dans l’air normal. Les observations ont été 
faites ro heures après l’ensemencement et, à ce moment, on à pratiqué 
aussi la numération des colonies pour quelques essais. 
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Enfin, pour mieux confirmer ces observations, des expériences ont été 
faites cet été sur le glacier de Tré-la-Tèête, dans le massif du mont Blanc, 
comparativement à des expériences pratiquées en même temps et dans les 
mêmes conditions dans des lieux habités situés au bas du glacier. Le 
résultat de ces essais a été dans le même sens que pour les précédents. 


IL. J'ai étudié action qu'exerçaient séparément, sur les mêmes microbes, 
quelques corps gazeux qui se trouvent constamment dans les diverses 
phases de la putréfaction, afin de savoir s'ils intervenaient pour une part 
dans les phénomènes observés. L'acide carbonique et l'hydrogène proto- 
carboné, dilués dans l’air dans des proportions extrêmement variables, 
n’ont eu aucune action sur les germes expérimentés; l’hydrogène sulfuré 
s’est toujours révélé comme plus ou moins antiseptique, tandis que l’am- 
moniaque, dilué à des doses voisines de, a légèrement favorisé leur 
conservation. Mais dans les expériences comparatives, cette action favo- 
risante de l’ammoniaque dans l'air s’est toujours trouvée plus faible, à alca- 
linité égale, que celle produite par la réunion des produits gazeux provenant 
de la décomposition. L'action favorisante principale des gaz putrides doit 
donc être attribuée, non à l’ammoniaque, mais à d’autres substances alea- 
lines appartenant probablement, comme je l’ai fait observer, à la classe des 
amines, Car elles donnent la réaction des carbylamines. 

Au-dessus de cette dose, l’ammoniaque (et il en est de même pour les 
premiers termes des amines grasses) est nettement antiseptique : cette 
constatation suffit déjà à expliquer pourquoi, selon les phases de la putré- 
faction dont la marche elle-même est subordonnée à l'agent de décompo- 
sition, les émanations qui s’en dégagent peuvent être activantes ou para- 
lysantes. 

On voit, d'après l'ensemble de ce travail, dont on trouvera le détail dans 
une revue spéciale, que pour des mêmes conditions de température, de 
lumière et d'humidification, l’air atmosphérique, suivant le hasard des cir- 
constances, est tantôt favorable, tantôt défavorable à la conservation des 
microbes qui y sont en suspension. Cette notion d'ambiance, favorable ou 
défavorable, capable de prolonger ou d’abréger la vie des microbes, ne 
fût-ce que de quelques heures, n’est pas sans intérêt : elle donne, comme je 
le montrerai prochainement, la clef de phénomènes microbiens jusqu'ici 
inexpliqués. Et j'ajouterai que cette influence des gaz étrangers à l’air 
normal et qui s'exerce à des doses infinitésimales n’a rien d’extraordinaire: 


ces doses sont, en effet, de même ordre de grandeur que les poids des 
microbes. 
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PARASITOLOGIE. —" Sur un Champignon parasite de l'Homme, Glenospora 
Graphii (Siebenmann). Note de M. Pauz Vuizemn, présentée 
par M. Guignard. 


On désigne communément sous le nom de Verticillium Graphit un Cham- 
pignon découvert dans l'oreille humaine, en 1869, par Hassenstein, à Gotha, 
souvent retrouvé dans les otomycoses par Steudener, Bezold, Sieben- 
mann, etc., et récemment sur la cornée par le D' Morax, à Paris. Les descrip- 
tions antérieures nous paraissant insuffisantes, nous avons utilisé les maté- 
rlaux qui nous ont été gracieusement fournis par M. Morax, pour suivre 
en culture le développement de ce parasite. Nous avons pu nous expliquer 
l’origine des divergences d'opinion qui séparent les mycologues à son sujet. 
On n’a point pris garde au caractère d’infériorité des spores et des appareils 
sporifères et l’on a donné une valeur générique à des apparences fugaces 
qui, chez les moisissures inférieures, n’ont pas la constance des organes 
fixés au cours de l’évolution. 


Les spores ne sont pas parvenues au degré de régularité de forme et de position des 
conidies. Mal individualisées à l’égard des filaments, ce sont des aleuries. Le plus sou- 
vent terminales, elles sont parfois latérales ou intercalaires. Généralement ovales et 
tronquées à la base, elles peuvent se prolonger par un pédicelle en s’annexant une 
portion cylindrique du filament qui les porte. 

Leur insertion est assez fragile au début ; on les détache par le moindre choc ou par 
les manipulations auxquelles on soumet les fructifications jeunes. Néanmoins, elles 
sont naturellement indéhiscentes : abandonnées dans un tube à l’abri de tout contact, 
elles vieillissent sans tomber et, dans les cultures remontant à plusieurs mois, on les 
retrouve adhérentes aux filaments desséchés. 

Leur membrane s’épaissit et se colore en brun grisätre comme chez les Dématiées. 

Les relations des aleuries avec le mycélium végétatif sont variables. Tantôt elles 
apparaissent sur le pourtour des filaments rampants comme des bourgeons sessiles ou 
même continus avec un segment du thalle, ou comme des renflements terminant de 
courts rameaux simples; tantôt elles naissent sur l'extrémité redressée des mêmes 
filaments ou sur des rameaux verticaux plus où moins branchus. Dans ce dernier cas, 
nous avons l'impression de sporophores différenciés à l'égard du thalle. Les rameaux 
terminés par des spores sont parfois allénués au sommet, renflés dans leur partie infé- 
rieure, étranglés à leur naissance; mais, lors même qu’ils rappellent le mieux les 
phialides ou les basides par leur forme, ils ne s’isolent qu’accidentellement et tardive- 
ment par une cloison basilaire; ils se relient par tous les intermédiaires aux rameaux 
cylindro-coniques très allongés ou au contraire raccourcis au point de rendre la spore 
sessile. 


Hi 
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Les rameaux sont, soit dispersés sans ordre, soit régulièrement alternes, subopposés 
ou subverticillés. Si l’on s'arrête à ces derniers, notamment lorsqu'ils sont dilatés vers 
le bas, on s'explique pourquoi Harz a rapporté au genre Verticillium le parasite de 
l'oreille qui lui avait été communiqué par Bezold. 

Souvent la complication apparente est plus grande encore; les filaments aleurifères 
dressés ou ascendants sont fasciculés comme chez les Stilbellacées. Voilà pourquoi le 
même Champignon était assimilé par Hallier au Graphium penicillioides Corda. 

Les aleuries terminales peuvent être précédées de dilatations persistant à la 
maturité comme un appendice vésiculenx, d’où part quelquefois une aleurie de second 
ordre, C’est probablement en raison de cette apparence que de Bary trouva quelque 
analogie entre le parasite de l'oreille, sur lequel Steudener lavait consulté, et le 
Cephalothecium roseum. De Bary ne se doutait guère que, d’après cette vague 
indication, le Cephalothecium serait désormais inscrit sous sa garantie au nombre 
des parasites de l'Homme. 


En cultivant le Champignon de Hassenstein, Hallier avait obtenu, outre 
l'Aspergillus glaucus, évidemment hors de cause, deux formes qu'il déter- 
minait comme Stemphylium polymorphum Bonorden et Graphium pericil- 
lioides Corda. Bien que ces deux attributions soient inexactes, 1l s’agit 
vraisemblablement de la forme diffuse et de la forme fasciculée de la même 
espèce. 

Le Champignon de l'oreille et de l’œil présente donc des formes rappe- 
lant de plus ou moins loin les genres Stemphylium, Cephalothecium, Verti- 
cillium, Graphaum. Ce qui le distingue de tous ces genres, c’est l’inconstance 
des formes, dont aucune ne mérite d’être considérée comme plus typique, 
moins accidentelle que les autres. N 

La fixation imparfaite de la forme des spores et des appareils sporifères, 
ainsi que de leur différenciation à l'égard de l’appareil végétatif, marque sa 
place, au-dessous des Sporotrichacées, dans la famille des Aleurismacées, 
qui occupe la base de l’ordre des Sporotrichés. 

Il ne rentre pas dans le genre A/eurisma, dont les aleuries sont de couleur 
tendre, mais dans le genre Glenospora Berk. et Curt. qui possède, comme 
notre parasite, des aleuries dématiennes et un rudiment de sporophores 
d’ailleurs inconstants et irréguliers. Le genre Glenospora se relie étroitement 
au genre Rhunocladium, dont le polymorphisme n’est pas moins étendu, 
mais que ses spores dématiennes plus caduques placent à la base des 
Conidiosporés, non loin des Sporotrichacées. 

Le seul nom spécifique susceptible d'être pris en considération est celui 
de Graphi proposé par Siebenmann (1889), les autres reposant sur des 


assimilations inexactes avec des espèces banales. Le nom correct est donc 


Glenospora Graphii (Siebenmann) Vuillemin. 
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La connaissance exacte du parasite de l'oreille et de l'œil, dont les 
affinités ont été si diversement appréciées, permet de le ranger dans l’ordre 
des Sporotrichés dont l'importance en pathologie humaine est considérable: 
Elle nous autorise à rayer de la liste des parasites de l'Homme les genres 
Stemphylium, Cephalothecium, Verticillium et le pseudo-genre Graphium. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Nouveau caractère distincuf des bacilles 
tuberculeux humain et bovin. Note de M. P. Cnaussé, présentée 


par M. E. Roux. 


Au cours d'expériences d’inhalation chez le Chien et le Chat, nous avons 
mis en évidence un nouveau caractère différentiel des bacilles tuberculeux 
d'origines humaine et bovine. Il est nécessaire de faire connaître que nous 
avons toujours opéré avec des produits naturels (crachats et matière 
caséeuse) et non avec des cultures. Les résultats obtenus n’ont pas été 
identiques pour chacune de ces deux espèces. 


1° Chez le Chien. — inhalation de chacun des virus produit constamment des 
lésions pulmonaires, mais ces lésions ont des caractères un peu différents avec l’un et 
l’autre. 

Les bacilles d’origine humaine déterminent, dans le délai de 30 jours, de très petits 
tubercules pulmonaires, ayant de 0"",5 à 9mm de diamètre, gris, non caséeux. Ces 
lésions restent à peu près stationnaires pendant 40 à 6o jours; leur progression est 
extrêmement lente, la caséification tardive et faible. Si la quantité bacillaire inhalée 
a été importante, il existe des milliers de tubercules à peine, visibles dans un paren- 
chyme pulmonaire, élastique et perméable. Notre observation n’a pas dépassé 
110 Jours. | 

Les bacilles bovins produisent, dans le délai de deux mois environ, des tubercules 
de 4m à row" de largeur, ayant une portion caséeuse centrale jaune plus marquée; 
leur évolution est plus rapide; ils s’hypertrophient et deviennent confluents. 

Toutefois, pour saisir ces caractères, il est utile d'opérer simultanément sur plu- 
sieurs chiens, car il existe certaines différences individuelles dans la réceptivité. 


50 C'hez le Chat. — L'inhalation de virus bovin, à très faible dose, réalise toujours 
des tubercules pulmonaires volumineux, ayant de 8®® à rawm de diamètre, en 40 jours. 
Les lésions sont analogues à celles dues au même virus chez le Chien, mais toujours 
plus développées et assez fortement caséeuses ; les ganglions pulmonaires sont bientôt 
eux-mêmes intéressés et, parfois. la plèvre est de bonne heure le siège de néoforma- 
tions. Avec une forte dose on obtient des lésions confluentes et de la pneumonie 
caséeuse à marche rapide. 

L'inhalation de virus humain à forte dose est le plus souvent impuissante à déter- 
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miner des lésions pulmonaires visibles, bien que des cobayes et des chiens, LP ROSEE 
en même temps à l'infection, soient au contraire tuberculisés à un haut degré. ot 
plusieurs chats ayant subi la même inhalation virulente, les uns sont tuberculisés, les 
autres sains: ce fait n’est jamais observé avec d’autres espèces, ni avec le bacille 
bovin, à moins qu’on ne soit trop rapproché de la dose minima nécessaire. Lorsque le 
Chat est infecté, il se développe des tubercules plus petits et moins caséeux que ceux 
obtenus avec le virus bovin; tantôt ces tubercules sont à peine visibles à Pœil nu, 
tantôt ils sont irrégulièrement développés, les plus gros ayant 7"" ou 8" vers le 
cinquantième jour. | 

En résumé, chez le Chat, la différenciation repose sur les mêmes caractères généraux 
que chez le Chien, mais elle est plus facile parce qu’un grand nombre de sujets 
résistent au bacille humain. L'âge ne nous a paru jouer aucun rôle. 


Il résulte de ces recherches que les Carnassiers domestiques sont beau- 
coup plus sensibles au bacille bovin qu'à celui d'origine humaine. Si l'on 
veut bien tenir compte des analogies de la tuberculose de ces deux espèces 
avec celle de l'homme, on y verra une importante présomption en faveur 
de la réceptivité de l’homme lui-même au bacille d’origine bovine. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Sur la vaccination anticlaveleuse au moyen 
du virus sensibilisé. Note de MM. J. Brinré et A. Boquer, pré- 
sentée par M. E. Roux. 


La clavelisation dite de précaution cest encore appliquée, en Algérie, 
dans un but exclusivement commercial. Les règlements sanitaires exigent 
que les moutons destinés à l'exportation aient été clavelisés 30 jours au 
moins avant l’embarquement ou traités préventivement au sérum de Borrel 
6 jours au moins et 15 jours au plus avant le départ. 

Si les pouvoirs publics ont décidé de remplacer la clavelisation par la 
séroprévention, c'est que la pratique de la clavelisation, préjudiciable et 
quelquefois dangereuse pour les opérés, a pour conséquence plus générale 
d'entretenir les foyers claveleux en Algérie, tandis que l'application de la 
sérothérapie peut faire espérer leur disparition progressive. Toutefois, les 
frais élevés de préparation du sérum et la durée limitée de l’immunité qu'il 
confère ont empêché de généraliser son emploi et l’on s’est borné jusqu’à 
présent à l'appliquer aux seuls animaux exportés. 

Nous nous sommes demandé s’il ne serait pas possible de donner aux 
ovins une immunité aussi solide et aussi durable que par la clavelisation, 
sans faire courir aux sujets traités et à leurs congénères, les risques inhérents 
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4 ,. à Q 4 ’ 
à l'inoculation du virus claveleux. En d’autres termes, nous avons cherché 


Al i] 


à réaliser la vaccination anticlaveleuse, sans pustule. 

Pour atteindre ce but, nous avons mis à profit d’une part les travaux 
de Besredka sur la vaccination par virus sensibilisés: d’autre part nos 
observations personnelles sur les effets de l’inoculation sous-cutanée du 
virus claveleux. 

Une expérience préliminaire nous ayant montré que la pulpe claveleuse, 
mise en contact avec le sérum de Borrel pendant 48 heures, puis séparée 
par centrifugation et diluée dans l’eau physiologique, avait perdu de sa 
virulence, nous avons adopté la technique suivante pour la préparation de 
n tre vaccin : 


La pulpe claveleuse (tissu œdématié prélevé sur les agneaux-virus préparés suivant 
la méthode de Borrel) est broyée d’abord au Latapie puis au Chalybäus. Le produit 
du broyage, dilué au ? dans l’eau physiologique est passé sur tarlatane. Le filtrat 
grossier ainsi obtenu est centrifugé pendant 2 heures au moins à la vitesse de 
4000 tours et le culot de centrifugation mis en contact avec le sérum anticlaveleux 
(nous employons toujours une quantité de sérum assez forte) pour être sûrs qu’il soit 
en excès : 3 ou 4 fois le volume de la dilution primitive. Après un contact de trois 
jours à la température de 15° à r8°, le mélange est centrifugé longuement et le culot 
dilué dans la proportion de 2°£ par centimètre cube d’eau physiologique. 

Cette dilution renferme des grumeaux qu’il est préférable d'éliminer par une 
centrifugation de quelques minutes. Le liquide un peu trouble qui surnage constitue 
le vaccin anticlaveleux. 

L'injection de o°%°,25 sous la peau du mouton provoque, vers le cinquième jour, 
une réaction thermique légère et une réaction locale plus ou moins accusée suivant la 
réceptivité individuelle du sujet. L’engorgement œdémateux sous-cutané disparaît 
en 2 à 4 jourset il reste une induration qui régresse lentement. La lésion vaccinale reste 
close. 

Nous avons jusqu'ici vacciné en arrière du coude, de facon à pouvoir étudier facile- 
ment les phénomènes consécutifs. Deux petites précautions sont indiquées pour éviter 
de souiller la peau au passage de l'aiguille : 1° injecter le vaccin le plus loin possible 
du point de pénétration de l'aiguille (en faisant un pli à la peau); 2° entre chaque 
injection, essuyer l'aiguille sur un tampon imbibé d'alcool. 


En suivant cette technique, nous avons dernièrement vacciné plus 
de 300 moutons, adultes et agneaux de 8 à 10 mois, qui ont fourni 
80 pour 100 de réactions locales sans aucune lésion cutanée ouverte. 

Il ressort des expériences faites jusqu’à ce jour : 


1° Que la vaccination anticlaveleuse par le procédé que nous indiquons 
donne un pourcentage de réactions plus élevé que celui qui est obtenu par 
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la elavelisation ordinaire à la lancette. Elle est donc plus sûre comme 
résultat et ne présente aucun danger pour l'animal vacciné ; 

»° Que la réaction vaccinale est spécifique; les animaux porteurs de 
traces de elavelisation ou de clavelée antérieure ne réagissent pas; 

3 Que la lésion locale close n’est pas contagifère; 

4° Que l’immunité est déjà acquise après 48 heures et que sa duréé, 
sans doute fort longue, puisqu'il s’agit d'une immunité active, est au moins 
supérieure à 3 mois et demi. 


Des expériences plus étendues montreront si la méthode est susceptible 
d'une application générale dont la conséquence immédiate serait la limita- 
tion des foyers claveleux. Avec la vaccination et la sérothérapie anticlav e- 
leuse, l'Algérie serait armée contre la clavelée dont la disparition pourrait 
être escomptée ('). 


GÉOLOGIE, — Sur la nature et l'origine des minerais de fer de la forét 
de Lorges, (Côtes-du-Nord). Note (*) de M. F. KRerrorE, présentée 
par M. A. Lacroix. 


Dans une précédente Communication (*) j'ai établi l’âge dévonien des 
couches à minerai de fer de la région de Lorges ; en continuant leur étude, 
j'ai relevé des particularités intéressantes et inattendues sur leur nature et 
leur origine. 

Si l’on suit en profondeur la couche de minerai de fer hydroxydé qui 
affleure au Pas, on ne tarde pas à passer graduellement à une couche noire 
pyriteuse, peu consistante, qui donne à l'analyse une proportion de fer 
ben supérieure à celle qui correspond à la teneur en soufre de la pyrite. 
Celle-ci se trouve en particules finement disséminées dans la masse ou en 
cristaux, surtout dans les fissures; ce sont des cristaux cubiques, rarement 
dodécagonaux ; elle a donc tous les caractères d’une pyrite secondaire. 

Mais, plus bas, on arrive à une couche pyriteuse, beaucoup plus homogène 
et contenant 47 à 48 pour 100 de soufre ; la pyrite est presque compacte, 


(!) Nous tenons à adresser nos vifs remerciments à M. Roig, vétérinaire sanitaire 
à Rouiïba, pour son extrême obligeance qui nous a permis de multiplier nos expé- 
riences, et pour le concours aimable qu’il nous a prêté. 

(*) Présentée dans la séance du 8 janvier 1912. 

(®) F. Kenrorxe, Comptes rendus, 23 novembre 1008. 
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elle à quelquefois la structure rayonnée, mais elle ne présente que peu ou 
pas de cristaux cubiques ou dodécagonaux ; elle parait bien être cette fois 
la forme primaire du gite. : 

Elle est encaissée dans des schistes noirs dévoniens, complètement trans- 
formés en argile et finement imprégnés de pyrite sur une grande épaisseur. 

Dans la couche minéralisée, j'ai trouvé une tige d’encrine silicifice et 
pyritisée ('). Je dois y signaler également la présence de quartz en frag- 
ments discontinus : en surface, au milieu du fer hydroxydé, on trouve 
simplement des blocs carriés, en profondeur les vides contiennent de la 
pyrite, du mica blanc en grandes lamelles, du mica blane en petites 
masses verdâtres et une chlorite verte, qu’on observe du reste dans toute 
la couche et même dans la roche encaissante. 

Enfin les analyses ont révélé à ce niveau la présence de 4 d’or à la tonne. 

Il résulte de ces constatations que la couche de minerai de fer du Pas 
n’est que le chapeau de fer d’une couche de pyrite profonde. 

L’allure du minerai absolument identique à celle des couches dévoniennes 
qui l’encaissent et la présence d’une tige d’encrine la font assimiler à une 
couche interstratifiée et non à un filon. La présence de quartz, de mica 
blanc, d’or, etc., indique que son origine n’est pas sédimentaire et contem- 
poraine du dépôt détritique mais bien postérieure et hydrothermale. La 
solution a sans doute déposé ses produits dans les vides d’une couche 
calcaire décalcifiée comme l'indique la présence de tiges d’encrines, et à 
imprégné par porosité les schistes encaissants profondément transformés. 


. x n . F 
GÉOLOGIE. — Sur l'existence d’une grande nappe de charriage dans le Nord 
du département du Var. Note de MM. Ewre Have et Léox Berrkanr, 
présentée par M. H. Douvillé. 


La région située à l’ouest de Draguignan présente une grande complexité 
de structure. M. Zurcher (?} a admis qu’il existe, entre Barjols, Salernes et 
Lorgues, une série de plis dont l'orientation moyenne est W-E;. un 
faisceau analogue se rencontre aux environs d’Aups, avec une direction. 


(1) M. Cayeux a déjà signalé la présence de crinoïdes, reconnus au microscope, ; 
dans le minerai de fer magnétique de Bas-Vallon, près le Pas. La tige que j'ai trouvée 
au Pas a 1° de longueur. 

(2) Zurener, Vote sur les zones de plissement de Salernes et d Aups(B:S. G.F., 
3e série, t. XIX, 1892, p. 1178-1203, PI. XX VIII et FAIX). 
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NW-SE, et ces deux systèmes viennent converger près de Lorgues. Ils che- 
vaucheraient respectivement vers le Nord et le Sud-Ouest, c’est-à-dire symé- 
triquement sur la région triangulaire qui les sépare; celle-ci, d’allure plus 
tranquille, est formée de Jurassique faiblement ondulé (sauf au petit chevau- 
chement de Fox-Amphoux) et recouvert, avec interposition fréquente de 
bauxite, par les sédiments lacustres et continentaux, de faciès garumnien êt 
souvent rutilants, de la fin du Crétacé et de la base de l’Éocène. Quant au 
raccordement des deux systèmes en question, il se ferait par la réunion 
périclinale des couches triasiques du pli inférieur de chacun des deux 
faisceaux, amenant ainsi {a fusion des flancs normaux de ces deux plis en une 
seule nappe continue également normale. 

Ces conditions, ainsi exposées par M. Zurcher, étaient évidemment sem- 
blables à celles du célèbre double-pli de Glaris; actuellement, la même 
interprétation doit s'imposer que pour ce dernier, ainsi que l’un de nous l’a 
déjà reconnu (‘). Il faut noter, en effet, qu’à la limite de la zone intermé- 
diaire sur laquelle ces plis seraient symétriquement poussés, il n’y a 
qu'accidentellement des couches renversées et que le pli qui serait le plus 
inférieur de chaque côté ne montre pas de charnière visible sur le terrain ni 
sur les coupes de M. Zurcher. En réalité, celles-ci démontrent simplement 
que, de chaque côté de la région intermédiaire, les couches jurassiques et 
garumniennes s’enfoncent sous une seconde série formée de Trias et de 
Jurassique assez fortement plissés, avec interposition locale d’une lame de 
couches renversées. Or, aux environs d'Ampus, le substratum du Juras- 
sique de cette seconde série apparaît dans plusieurs déchirures, et il est 
encore formé par les sables bariolés de la base de l'Éocène ; ces déchirures 
sont donc des fenêtres, qui montrent avec évidence que le recouvrement de 
la zone d’Aups s'étend au moins jusque-là, bien plus loin que l'avait admis 
M. Zurcher. En outre, les multiples sinuosités du contour séparatif des 
deux séries, tant entre Barjols et Lorgues qu’au nord de Lorgues, et l’exis- 
tence de plusieurs petites fenêtres crevant la masse recouvrante ne per- 
mettent pas de conserver de doute sur l'existence, en ces régions, d’une 
seule grande nappe, qui dépasse la limite nord de la feuille de Draguignan 
et se poursuit jusqu'à Comps. 

Dans la région entre Cotignac et Barjols, les couches jurassiques de cette 
nappe forment les deux sommets bien connus des Bessillons, et, pour cette 


1%) Léon BerrRanD, /evision de la feuille de Draguignan (terrains secondaires) 
(B. C. G.F., n°198, ror1ppAroo-102); 
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raison, nous la nommerons nappe des Bessillons. Plus à l'Ouest, se déve- 
loppe la large bande triasique de Barjols, qui s'étend de la Verdière à Rou- 
giers et qui appartient manifestement à la même nappe, car, en son bord 
oriental, elle forme le substratum stratigraphique du Jurassique des Bessil- 
lons et participe aux mêmes plis que lui; ces plis se poursuivent à l’intérieur 
du Trias, très plissé aux environs de Barjols et Varages. Cette bande tria- 
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1,2, Jurassique et Garumnien autochtones. — 3, 4, 5, Trias, Jurassique et Crétacé supérieur de la 
nappe des Bessillons. — 6, 7, Jurassique et Crétacé supérieur du pli de la Sainte-Baume. — 
8, Contacts anormaux. — 9, Contacts stratigraphiques normaux. 


sique est la plus importante de ces bandes transversales qui jouent en 
Provence, d'après Marcel Bertrand, «le rôle d'obstacles ou de barrières 
dans le champ de développement des plis principaux ». Elle ne joue toute- 
fois ce rôle que dans sa partie septentrionale ; son bord méridional est, par 
contre, nettement parallèle à l’axe de la Sainte-Baume. Son bord occi- 
dental se comporte partout comme un bord de nappe ; aux environs de 
Saint-Maximin, tous les plis des chaînes de l’Olympe et de Sainte-Victoire 
subissent un abaissement d’axe, grâce auquel leurs terrains jurassiques 
s’enfoncent sous le Trias de la nappe des Bessillons. 

L'étude du bord méridional de la bande triasique nous a permis de 
préciser l’enracinement de cette nappe. Aux environs de Tourves, le Trias 
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s'enfonce vers le Sud sous les couches jurassiques qui forment le substratum 
normal (avec intercalation de bauxite) du Sénonien de la Sainte-Baume et 
de Mazaugues. Ce contact est pourtant anormal, car le Trias est recouvert 
par n'importe quel terme du Jurassique, et principalement par les dolomies 
kimeridgiennes. D'ailleurs, à l’ouest de Rougiers, le Trias est suivi au Sud, 
en continuité parfaite, par une série jurassique régulière et par du Crétacé 
terminal, qui s’enfoncent et disparaissent progressivement sous le Jurassique 
en question; d'autre part, à l’est de Brignoles, un chevauchement, qui 
semble la continuation de celui de Tourves, amène les mêmes dolomies en 
superposition à une bande de Sénonien et de bauxite non figurée sur la 
feuille de Draguignan. En outre, si le Trias de Barjols et de Rougiers était 
sans racines, il devrait présenter, entre Tourves et Brignoles, une allure 
synclinale ; or il n’en est rien. Ce Trias forme, aux Censiers, un anticlinal 
régulier et s'enfonce normalement sous l’Infra-Lias; au-delà de Brignoles, il 
forme aussi un anticlinal qui se poursuit vers l’est dans la direction du Luc, 
dans le grand plateau triasique qui forme la bordure du massifdes Maures. 
Il est dès lors manifeste que la bande triasique de Rougiers et de Barjols 
se rattache sans discontinuité à cette bordure. 

La nappe en question ne couvre d’ailleurs pas actuellement toute la région 
entre sa racine et le chevauchement de Barjols-Salernes-Lorgues. Aux 
environs de Bras, elle montre une allure en carapace autour de l’extré- 
mité du massif jurassique de Bras, en partie recouvert par de la bauxite et 
des couches garumniennes qui forment, en particulier, le bassin du Val et 
de Vins. C’est là une réapparition du substratum de la nappe des Bessillons, 
qui apparait grâce à un bombement assez accentué; au bord nord de cette 
grande fenêtre, à l’est de Vins, la nappe débute par des couches jurassiques 
bien développées et renversées sous le Trias ; même un gîte de bauxite se 
montre renversé dans le contact, ce qui indique évidemment encore la 
proximité de la racine. On peut encore noter que la bande jurassique du . 
substratum se montre, au Sud, à partir des environs de Brignoles, régulière- 
ment associé au Frias que nous avons considéré comme la racine de la nappe 
des Bessillons, ce qui démontre bien qu'il s’agit de l'enracinement effectif 
el non apparent de ce grand pli couché, sur lequel a chevauché le pli plus 
méridional de la Sainte-Baume. 
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SPÉLÉOLOGIE. — Mesure de l'excavation souterraine produite par 
- la source de Fon Tréboula. Note de M. 3. Varror, présentée par 
le Prince Roland Bonaparte. 


ILest difficile au spéléologue de se faire une idée du temps qu'il a fallu 
aux eaux pour creuser les grottes qu'il explore. En fait, le temps néces- 
saire pour le creusement de ces cavités a dû être très considérable et a dû 
varier avec la constitution intime du sol, en même temps qu'il dépendait 
des forces naturelles produisant le creusement, telles que la quantité d’eau, 
la pente du courant, les matériaux charriés, etc. 

Le cas d’un creusement mesurable est assez rare et par cela même inté- 
ressant. Tel est celui que je rapporte ici. 

[l y a dans la vallée de Lauroux, près de Lodève (Hérault), un hameau 
nommé Fon Tréboula (fontaine trouble) situé à 250" d'altitude environ, qui 
ture son nom d'une source dont l’eau est toujours chargée de sable, C’est 
cette source que jai étudiée. 

L'eau sort du sol directement, au bord de la route, par un orifice de quelques 
centimètres. La source surgit de l’Infralias, dans un terrain qui monte par de molles 
ondulations, jusqu'aux falaises calcaires de la montagne de Grésac, situées à une dis- 
tance de 1200". 

D'après le témoignage d’un habitant du hameau, cette source est connue de temps 
immémorial et son débit varie très peu ; il était moyen lorsque j'ai pris les mesures 
utiles, en novembre 1895. À ce moment, j'ai prélevé sur place une bonbonne d’eau. 
En même temps, mon père procédait au jaugeage de la source, par le procédé du 
déversoir, à l’aide d’un petit barrage régulier construit à cet effet. 

L'eau n’est nullement vaseuse ; elle est parfaitement claire, mais tient en suspen- 
sion de nombreuses particules de sable calcaire que j'ai séparées par filtration, et 
pesées. : 

D’après ces mesures, la source débite 31,5 par seconde et chaque litre contient 0$,362 
par mètre cube d’eau, 


On tire de là que ce filet d’eau extrait 112 de roche souterraine par jour, 
ce qui fait 41000" par an. | 

Attribuant à la roche extraite la densité 2 des calcaires, on peut calculer 
le travail séculaire de la source. L'extraction annuelle est de 20", ce qui fait 
2000% par siècle, représentant une grotte circulaire de 16" de diamètre 
sur 10" de hauteur. | | 

Si l’on suppose que la source ait pu agir pendant 1000 ans, les 20000" 
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représentent une galerie de 10" de haut, sur 20" de large et 100” de long. 
On conçoit l'effondrement de la falaise supérieure que peut produire un 
pareil vide souterrain. Remontant la pente du terrain en amont de la source, 
j'ai trouvé au pied de la falaise calcaire, un effondrement formidable, déjà 
ancien, dont la source pourrait bien avoir été la cause. | 
Les causes actuelles agissant avec une telle intensité sont certainement 
rares, mais il est bon de les mesurer pour en tenir compte en Géologie. 


OCÉANOGRAPHIE. — Carte bathy-hihologique des fonds côtiers 
du golfe du Lion. Note de M. "Fnourer, présentée par 
S. A.S. le Prince de Monaco. Î 
La Carte bathy-lithologique des fonds côtiers du golfe du Lion comprend 

l’ensemble des cinq feuilles grand aigle du Dépôt de la Marine : n° 1218, du 

cap de Creus à Canet ; n° 1166, de l'embouchure de la Têt à Gruissan ; n°1167, 
de Gruissan au cap d'Agde; n° 5172 du cap d’Agde à Palavas; n° 5150 de Pa- 
lavas aux Saintes-Maries. Les teintes et signes conventionnels indiquent : 
roche, sable, sable vaseux, vase très sableuse, vase sableuse, vases fai- 
blement calcaire, médiocrement calcaire, calcaire, très calcaire, extrè- 
mement calcaire, pierres, galets, gravier, coquilles entières, brisées, 
moulues, herbiers et madrépores. La position de chaque sondage est 

marquée par une croix près de laquelle un chiffre romain compris entre Î 

et V donne le pourcentage de l'échantillon en carbonate de chaux. Les 

isobathes sont indiquées de 10" en 10". 


Les densités de sondages sont respectivement pour les cinq feuilles, à partir de celle 
du cap de Creus, de 0,88, 0,70, 0,62, 0,61 et 0,77, avec un total de 452 échantillons 
récoltés qui ont été analysés mécaniquement, chimiquement et microminéralogi- 
quement et dont chacun possède sa fiche qui contientles résultats des deux premières 
sortes d'analyses avec les proportions relatives et la description détaillée des divers 
granits minéraux contenus, 

La récolte des échantillons a exigé quatre campagnes, chacune d’environ 1 mois: le 
reste du temps, pendant ces 4 années, a été entièrement consacré au travail des ana- 
lyses. 


Je tiens à ‘mentionner, d’une façon toute particulière, l’aide habile et 
dévouée qui, pendant tout le cours de ce long travail, m'a été prêtée par 
M. Chevallier, chef des travaux au laboratoire de Géologie et Minéralogie 
de la Faculté des Sciences de l'Université de Nancy. 
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La Carte a été entreprise, dans le but de servir à la navigation en per- 
mettant l'application aux atterrissages de la méthode du commandant de 
Roujoux, aux pêches pour lesquelles ces documents ont été jugés indis- 
pensables par la plupart des nations étrangères et aussi à la géologie strati- 
graphique et à la paléogéographie, aucune différence essentielle n’existant 
entre les roches sédimentaires anciennes et les fonds marins ou roches 
sédimentaires actuelles. Le travail a été exécuté avec toute la précision 
possible : les points ont été reportés d’après des mesures prises au sextant, 
les résultats analytiques notés sans aucune idée préconçue, chaque échan- 
üllon nommé et figuré à sa place conformément à des règles fixes, la Carte 
confectionnée en admettant comme exactes, au point de vue FOR 
les indications des feuilles de la Marine, sauf preuves du contraire. Le 
travail étant achevé, il a suffi de lire les indications pour être amené à un 
certain nombre de conclusions dont les principales sont les suivantes : 


1. Ordre régulier des sédiments par augmentation graduelle de la finesse: 
des grains et diminution de la proportion de sable de la côte vers le large. 


2. Limite par 40" environ des vases marquant la profondeur au delà de 
laquelle, dans chaque localité, les vagues n’exercent plus d'action méca- 
nique sur le fond, soit à cause de la profondeur même de l’eau et de la 
hauteur des vagues, de la disposition géographique de la côte ou bien en 
conséquence de remous de courants. 


3. Disposition des. deltas sous-marins à l'embouchure de fleuves ren- 
contrés dès leur arrivée dans la mer par le courant côtier. 


4. Caractère anguleux des grains sableux produits d’érosion amenés à la 
mer par les fleuves. 


5. Distribution en gerbe des sédiments apportés par les fleuves à partir. 
de leur embouchure et dans le sens du courant côtier, les sédiments sont 
disposés de telle sorte que les grains les plus gros et les plus lourds sont 
toujours les plus près du rivage et les moins divergents, tandis que les plus 
fins et de moindre densité apparente sont les plus éloignés de l'embouchure 
et les plus écartés vers la haute mer. | 


6. Comme conséquence, enrichissement en carbonate de chaux des 
sédiments entre la côte et le large. 
C. R., 1912, 1° Semestre. (T. 154, N° 3.) 20 
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7. Disposition tourbillonnaire du gisement distinct de chaque espèce 
minérale au voisinage immédiat de la terre en amont et surlout en aval des 
obstacles (caps) rencontrés:par le courant côtier. 


8. Jalonnement du courant côtier méditerranéen devant. la côte du Lan- 
guedoc par des sables vaseux, vases très sableuses et vases sableuses, et tracé 
de son.axe de plus grande vitesse contre le sol par 25% à 30 de profondeur. 
Cette plus grande vitesse, caleulée d'après la grosseur des plus gros eb plus 


: ! A ’ ! ï Le AUTS Si) 
nombreux grains transportés, peut. être évaluée à 350" à l'heure, soit < de 
nœud.environ. 


9. Les fonds côtiers occupent la zone comprise entre la profondeur de 
10" environ, limite commune aux fonds littoraux et l'apparition des vases 
proprement dites. 


10. Formation actuelle de mattes entre Palavas et le Grau du Roi et 
genèse de ces roches. 


11. Le banc dénommé {a Planasse semble indiquer la position entre le 
cap de Creus et la Provence du. rivage maritime du continent submergé à 
l’époque. tertiaire. Si l'hypothèse était confirmée, les sables: de: cette région 
seraient. des sédiments liltoraux et non côtiers de l’époque tertiaire nom 
recouverts par la vase actuelle. 

La Carte bathy-lithologique des fonds: côtiers du golfe. du Lion est-elle: 
définitive? Qui oserait prononcer ce mot pour un travail de ce genre ? 
Puisse la Carte actuelle qui est le perfectionnement partiel d’une esquisse 
antérieure en 24 feuilles, dressée par moi et comprenant l'étendue entière: 
des côtes de France, être à son tour perfectionnéeet devenir l’esquisse d’une 
Carte encore plus précise. Quelque restreint que soit l'espace examiné, plus 
de vingt années d’études océanographiques m'ont convaincu que le champ 
des recherches y était pour ainsi dire illimité. 


M. G. Russxax adresse une Note intitulée-: Le problème de S. Lie géné: 
ralisé. 


La séance est levée à 4 heures et quart. 
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ERRATA. 


(Séance du 26 décembre 1911.) 


Note de M. de Forcrand, Sur les éthylates de calcium : 


Pages 1442, dernière ligne, et 1443, lignes 1 et 2, au lieu de soit en 1882, par 
Destrem (action de Ca O en tube scellé sur l’éthanol en excès) : 


2 C?H°O + CaO, 


lire et uñ autre, signalé en 1882 par Destrem (action de CaO en tube scellé sur 
l’éthanol en excès) : 


C2H$0 + Ca 0. 


